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Du même auteur

Julie et Jean mènent l’enquête, Nombre7 Éditions, 2023.

Le disloqué ou la gloire d’Agnès, Nombre7 Éditions, 2023.

Alice, Nombre7 Éditions, 2023.


Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.


Préface

Les vieux meubles descendus des greniers pour une réutilisation nostalgique ou bradés par désamour parfois nous surprennent. Ils nous révèlent leurs trésors, objets divers, ou lettres oubliées qui échappent à leurs destinées qui étaient de rester discrètes.

C’est ce qui advint à cette fratrie de deux sœurs facétieuses quand elles se trouvèrent confrontées à un événement qui aurait dû rester secret, mais qui leur fut révélé dans une lettre qui n’était pas destinée à être portée à leur connaissance.

Cette lettre s’était glissée malencontreusement, semble-t-il, dans les interstices d’un canapé d’occasion acquis par l’une des deux sœurs.

Un meurtre a-t-il été commis ?

Les deux commères (c’est le féminin de compères, je n’y peux rien) s’emparent du mystère et comptent bien le résoudre. C’est ce qu’elles vont tenter de faire.

Leur engagement commun à résoudre cette énigme va réveiller leur complicité de jeunesse, quand elles découvraient la vie avec gourmandise.


Chapitre I – Découverte

En juillet 2018, après des mois d’attente, la fibre optique « haut débit » de liaison informatique est enfin disponible dans le village de Nathalie.

Elle a demandé à son fournisseur d’accès de procéder au raccordement de son domicile à ce nouveau réseau prometteur puisqu’il permet le raccordement du téléphone, du réseau informatique, de la télévision, avec une transmission de très grande qualité, vitesse et fiabilité.

Dans un premier temps, le poste de télévision est raccordé et fonctionne correctement, le réseau informatique également.

Le téléphone qui auparavant fonctionnait normalement est maintenant indisponible. Il le restera trois jours !

Le lendemain de l’installation, vers 21 heures, Nathalie veut allumer le poste de télévision à l’aide de la nouvelle télécommande, toujours noire (ce qui la rendra, comme les précédentes, fréquemment introuvable). De plus, cet ustensile indispensable est d’une finesse redoutable, il peut se glisser dans le moindre interstice.

— Où donc est cette foutue télécommande ?

Après un quart d’heure de recherche infructueuse, Nathalie décide de retourner son nouveau canapé acheté d’occasion deux ou trois mois plus tôt.
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La télécommande est retrouvée sous le canapé, mais aussi, coincés entre deux coussins, oubliés là par l’ancien propriétaire, un serre-tête, une bague d’enfant et une enveloppe bistre non décachetée où il est écrit en grosses lettres d’imprimerie « R » à « V ».

À l’intérieur de l’enveloppe, Nathalie trouve une feuille de papier rédigée en écriture dactylographiée, qui dit ceci :

« V »

C’est fait, enfin libres. Maintenant, il faut finir le travail.

Prends sa voiture et rends-toi à l’endroit que je t’ai indiqué hier, en cette saison, la terre est sèche tu y accéderas aisément, c’est pleine lune, tu pourras rouler phares éteints le long de la rivière sur deux cents mètres après le pont.

J’y ai creusé une fosse en face de la petite île. J’y serai avec ta voiture à 2 heures du matin. N’ouvre pas le coffre, c’est inutile, je m’occuperai de tout, tu repartiras avec ta voiture. N’emporte pas ton téléphone, laisse-le chez toi sans l’éteindre et surtout ne m’appelle pas.

Tu seras de retour chez toi vers 2 heures 20, 25.

Continue de te débarrasser des meubles potentiellement contaminés par contact.

Brûle tous nos papiers communs et ce courrier.

Je te joindrai par la voie habituelle.

L’avenir est à nous je t’embrasse. Hier tu étais très belle. Tout se passera bien !

« R »

Dans un premier temps, Nathalie est interloquée, surprise, puis intéressée, un peu apeurée.

Que faire ? J’appelle ma frangine Caroline, elle non plus ne saura pas quoi faire, mais ça va l’amuser, et à nous deux, nous parviendrons à gérer cela !

— Allo, Carotte ? Tu ne devineras jamais ce qui m’arrive ! J’ai trouvé une lettre bizarre dans mon nouveau canapé, avec un mort dedans, enfin, peut-être. Je ne suis pas certaine de tout comprendre, explique Nathalie à sa sœur.

— Il y a un mort dans ton canapé ? Qu’est-ce qu’il fait là ? Il n’y est pas venu tout seul, ton mort dans ton canapé ! Ah, je comprends, c’est toi qui l’as tué. T’as bien fait, j’arrive.

— Mais non, tu ne comprends rien. Il n’est pas dans le canapé, le mort, il est dans la lettre, mais il a peut-être été dans le canapé avant. J’ai besoin de toi pour savoir où il est, le cadavre, et pour savoir quoi en faire. Je n’ai jamais géré de cadavre, moi !

— Comment veux-tu que je sache où il est ton cadavre ? C’est ton cadavre, ce n’est pas le mien ! C’est qui ton cadavre ? C’est toi qui l’as tué ? C’est un mec ou une meuf ?

— Je n’en sais rien, c’est justement pour cela que je t’appelle. Viens me voir, je t’expliquerai tout.

— J’arrive demain, on se fera une bouffe. Garde-le au frais, ton cadavre ! Je n’ai jamais géré de cadavre, mais on verra ce que l’on peut faire. Bisous, bisous !

— À demain. Bisous, bisous.

Chez chacune des deux sœurs, la nuit fut agitée. Un gigantesque cadavre alimente les rêves de l’une et de l’autre.

Le lendemain, lundi, de bonne heure, Caroline débarque chez sa sœur Nathalie. Embrassades d’usage.

— C’est ça le canapé au cadavre ? demande Caroline. Il est beau ce canapé. Où il est le macchabée ?

— Oui, il est beau le macchabée, non, je veux dire le canapé. Les deux sièges extérieurs basculent et un repose-pied nous permet d’allonger nos jambes, c’est très confortable. Le macchabée, il est là-dedans, répond Nathalie en lui tendant l’enveloppe révélatrice.

— T’es sûre que je peux la toucher ton enveloppe ? Si j’y laisse mes empreintes, je peux être accusée comme ta complice. Et complice d’un meurtre, c’est presque pareil qu’un assassinat.

— Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué, insiste Nathalie.

— T’es sûre ? Tu le connais ton mort ? C’était un amant ? Il était beau, au moins, ton macchabée ? Au lit, il était comment ?

Caroline se saisit de l’enveloppe du bout des doigts, l’ouvre et lit le message contenu.

— « V ». Qui est V. ? demande-t-elle à sa sœur.

— Je n’en sais rien !

Caroline lit à haute voix.

— C’est fait, enfin libres. Libres est écrit au pluriel, ils sont au moins deux.

— J’avais remarqué. Dans un courrier, il y a souvent un expéditeur et un receveur. Je peux compléter ton analyse par qui est « R ».

— Maintenant, il faut finir le travail. De quel travail s’agit-il ?

Le travail est commencé, mais il n’est pas fini, il y a donc des traces puisque le travail n’est pas terminé, dit Caroline.

— Il y avait des traces ! rétorque Nathalie. Le canapé est à la maison depuis deux ou trois mois ! observe-t-elle. Je crois que le travail doit être terminé depuis longtemps, il y a certainement des traces, mais pas récentes.

— Prends sa voiture et rends-toi à l’endroit que je t’ai indiqué hier. De quelle voiture s’agit-il ? Quel est l’endroit indiqué ? Hier, c’est quel jour ? En cette saison, la terre est sèche.

— C’est donc en été, remarque Nathalie. C’est la première indication précise.

— Ça fait trois énigmes de plus ! J’y ai creusé une fosse en face de la petite île. Le long de la rivière sur deux cents mètres après le pont. Quelle rivière, quel pont, quelle île ? J’y serai avec ta voiture à 2 heures du matin. De quelle voiture s’agit-il ? Quel jour ? N’ouvre pas le coffre de la voiture, c’est inutile, je m’occuperai de tout. Quel est ce coffre, qu’y a-t-il dans ce coffre ? Tu repartiras avec ta voiture. De quelle voiture s’agit-il ? Une autre voiture ? N’emporte pas ton téléphone, laisse-le chez toi sans l’éteindre et surtout ne m’appelle pas. Recherche de discrétion. Tu seras de retour chez toi vers 2 heures 20, 25. Donc 20 minutes en voiture de l’appartement ou maison de « V » à la fosse. Continue de te débarrasser des meubles potentiellement contaminés par contact.

— C’est mon canapé ! s’exclame Nathalie.

— Brûle tous nos papiers communs et ce courrier. Ça n’a pas été fait, c’est une erreur, il y en a certainement d’autres ! À nous de les découvrir, dit Caroline. Je te joindrai par la voie habituelle. Quelle voie ? L’avenir est à nous je t’embrasse. Hier tu étais très belle. C’est un homme qui s’adresse à une femme. Donc « R » est un homme, « V » est une femme. Tu es certaine que c’est à nous de résoudre cette énigme ? demande Caroline. C’est peut-être une affaire de police.

— Bien sûr que c’est à nous, c’est mon canapé, oui ou non ? Alors, c’est mon affaire, dit Nathalie, donc, c’est notre affaire. Si tu veux bien !
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— D’accord, au travail, alors. Ça tombe bien, je suis une formation de responsable système qualité hygiène sécurité environnement, ce sera un excellent exercice.

— Si on buvait un petit coup ? propose Nathalie. Du Montrachet, ça te dit ?

— Ça me dit ! répond Caroline enthousiaste.

Les deux sœurs devenues compères se rendent au restaurant le plus proche afin de peaufiner leur stratégie. Comme toujours, elles sont ravies de se retrouver complices, comme au temps de leur adolescence. Le repas est convivial, copieusement arrosé, ce qui rend la coopération féconde.

— On va à la police, oui ou non ? demande Nathalie.

— Ce serait raisonnable, dit Caroline, mais je n’ai pas envie d’être raisonnable. Même si ça me fout les jetons, ton histoire, elle m’intéresse, j’ai bien envie que nous nous en occupions toutes les deux. Qu’est-ce que tu en penses ?

— À moi aussi, elle me fout la trouille, cette histoire, mais abandonner avant les difficultés, ce ne serait pas digne de nous. À nous deux, la peur ne nous vaincra pas.

— Allons-y !

Elles se lèvent toutes les deux, se frappent violemment la main droite, se saisissent de leurs verres et trinquent bruyamment au succès de la nouvelle alliance.

— Il faut nous organiser, propose Caroline. Je vais rédiger un programme d’action qui utilisera nos compétences respectives et nos relations si besoin est. Par exemple : la première piste, c’est le canapé. Toi, tu sais à qui tu as acheté ton canapé et où. Vu ton ancien métier, tu dois toujours avoir des relations dans la téléphonie. Tu cherches et tu trouves qui est « V » et qui est « R ».
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— Je me souviens que c’était dans un appartement en étage, mais je ne souviens pas où c’était exactement, dit Nathalie. C’est une femme qui m’a reçue, une femme d’une trentaine d’années. Elle voulait également se débarrasser d’un canapé deux places. Elle devait déménager dans les jours suivants. Si je retrouve mon agenda, son nom et son adresse devraient y être portés, son numéro de téléphone aussi. Je m’en occupe.

— Moi, je vais analyser toutes les données précises que nous avons et compiler tout cela. Avec un peu de temps et un travail méticuleux, nous devrions en tirer des informations qui nous échappent à première vue. Donne-moi une copie de la lettre. Je rentre chez moi, je t’appelle demain. On va s’amuser comme des folles, ajoute Caroline.

— Pour une première journée d’enquête, nous avons déjà avancé un peu, ce n’est pas si mal ! conclut Nathalie.

— C’est vrai, mais ce n’est qu’un début, il y a du pain sur la planche. Qu’est-ce que tu comptes faire de ton cadavre quand on l’aura retrouvé ? demande Caroline.

— C’est vrai ça, je n’y avais pas pensé. De toute façon, il n’y a pas de place chez moi ni pour un mort ni pour un vivant.

— Chez moi non plus ! Quoique pour un vivant, faut voir. Ça dépend du vivant ! Pour le mort, on pourra toujours le mettre chez maman, propose Caroline. Il y a de la place, elle a l’habitude de récupérer nos saloperies, alors, un peu plus un peu moins. Ce n’est pas nécessaire de la mettre au courant tout de suite, on lui fera la surprise le moment venu.

— Génial ! On a déjà bien travaillé, conclut Nathalie. C’est maman qui va être surprise ! Pour une surprise, ça va être une surprise.

— Ne nous emballons pas ! C’est quoi notre objectif ? Trouver le mort ou trouver des criminels et faire en sorte qu’ils soient punis ? observe Caroline.

— Oui, mais le mort, si on le trouve, il est à nous, oui ou non ? demande Nathalie.

— Les morts, ce ne sont plus des gens, et si ce ne sont plus des gens, ce sont des objets. Il y a des lois qui disent à qui appartiennent les objets trouvés quand personne ne les réclame. Je serais étonnée que les assassins réclament leur mort. Donc le mort, si on le trouve, il est à nous, assène Caroline.

— Sauf si le mort, il a de la famille qui le réclame pour l’enterrer, oppose Nathalie.

— Si c’est pour l’enterrer, alors, ce n’est pas la peine de le déterrer. Il commence à me gonfler, ton cadavre, il faut qu’il sache ce qu’il veut, ton cadavre. Je croyais qu’un cadavre, ce n’était pas exigeant. Nous ! Mettons de l’ordre dans nos têtes, mais lui, le cadavre, il doit aussi faire des efforts, sans cela, nous ne nous en sortirons pas ! Qu’en penses-tu ?

— J’ai un peu de mal à penser, répond Nathalie, ça va un peu vite. Je n’ai jamais récupéré de mort jusqu’à aujourd’hui, alors, je suis un peu décontenancée, forcément.

— Si maman ne veut pas le garder chez elle, on pourrait le vendre sur « le bon coin ». C’est rare un mort à vendre, et tout ce qui est rare est cher, alors profitons-en !

— Attend, Caro, il est sous la terre mon mort, il doit être squelette aujourd’hui. C’est mieux, c’est moins lourd et plus propre, ce doit être plus aisé à vendre.

— Tu connais des gens, toi, qui pourraient acheter un mort ? Moi, je n’en connais pas, mais je connais quelqu’un qui a un crâne humain à la maison, ça ne semble pas poser de problème à personne, alors un squelette entier, pourquoi pas ? Tout s’achète et se vend, aie confiance ! La difficulté, c’est de fixer un prix. T’as une idée, toi, de ce que ça vaut un mort ? De mon côté, je vais me renseigner ! Fais pareil du tien.

— Tu connais ce proverbe ! « Il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué », dit Nathalie.

— On a de la chance le travail est à moitié fait, notre ours à nous, il est déjà mort, on n’a pas besoin de le tuer. De toute façon, on ne va pas se laisser faire, se faire piquer notre mort. Bon, cette fois, j’y vais. Comment va ma nièce ? demande Caroline.

— Salut, ta nièce va très bien. Et comment va ma nièce à moi ? interroge Nathalie.

— Très bien, dit Caroline.

Les deux sœurs s’embrassent d’un petit baiser sur les lèvres, selon la coutume par elles établie depuis toujours et se quittent.


Chapitre II – Le plan

Dieu dit : Que la lumière soit ! Et la lumière fut.

Dieu vit que la lumière était bonne ; et Dieu sépara la lumière d’avec les ténèbres.

Dieu appela la lumière jour, et il appela les ténèbres nuit.

Ainsi, il y eut un soir et il y eut un matin : ce fut le premier jour.

Premier jour, chez Caroline.

C’est Nathalie qui s’y colle :

— Si nous voulons résoudre cette énigme, il nous faut extraire ce qui est dans la nuit et le porter vers la lumière. D’où la nécessité d’un plan. Nous sommes chacune capable de mener à bien cette tâche. En unissant nos compétences et notre vaillance, nous serons invincibles.

Elles se tapent les mains droites vigoureusement, entrechoquent dangereusement leurs verres, les vident, et se donnent le petit baiser traditionnel, lèvres à lèvres.

Puis une discussion féconde aboutit à ce qui suit : Caroline est responsable de l’analyse de la lettre de « R » à « V » et d’y repérer toutes les informations possibles.

Nathalie est chargée de récolter les données concernant l’état civil de l’ancienne propriétaire du canapé, d’où tout vient : nom, adresse professionnelle, téléphone, mail. Elle devra en outre trouver sa nouvelle adresse.

Chacune d’elles devra tenir registre de ce qu’elle fait et de l’avancement de leurs travaux datés sur un cahier à pages numérotées.

Une réunion d’harmonisation et de contrôle de la progression des travaux prendra place tous les lundis, alternativement chez l’une ou l’autre des enquêtrices.

Un rapport de ces réunions sera rédigé par l’hôtesse sur son cahier, les résolutions y seront consignées, et le tout sera daté et cosigné par les deux parties.

Une copie des événements inscrits par l’une ou l’autre entre deux réunions sera remise à sa partenaire.

Elles se rendent ensemble au supermarché, elles achètent les équipements qui leur paraissent indispensables à la conduite de la mission, soit :
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Deux sacs à dos

Deux paires de jumelles

Deux boussoles

Deux cahiers à pages numérotées

Papier, couteaux, crayons, ficelle, briquets

Deux boîtes de pansements premiers secours,

2 clefs USB 64 Go

Deux lampes de poche et piles de rechange

Gâteaux secs et bouteilles d’eau

Un nécessaire de toilette et d’hygiène de première nécessité

Deux traceurs GPS

Deux « mètres rubans métalliques » de cinq mètres.

Cette panoplie a pour objectif de composer un bagage de précaution pour pallier les difficultés qu’elles risquent de rencontrer pendant leur enquête.

Chacune est équipée au minimum du même bagage que sa sœur, ce qui permettrait à chacune, en cas d’urgence, de se saisir du sac de sa sœur et d’être ainsi assurée d’y trouver tout ce dont elle peut avoir besoin.

— Maintenant, dit Caroline, il s’agit de travailler de concert et d’être synchronisées. Comme font les militaires, tu as déjà vu cela dans de nombreux films de guerre, « réglons nos montres ». Je parle évidemment de nos engins électroniques, il faut absolument qu’elles marquent le même temps. Capito ?

— Une organisation sans faille et nos deux têtes unies devraient résoudre aisément cette énigme, conclut Nathalie.

Si nous allions déjeuner ? propose-t-elle. Pour qu’un esprit et un corps fonctionnent correctement, il convient de les alimenter également correctement.

— Tu as raison, répond Caroline. Je téléphone à maman, elle nous invitera certainement. On lui propose de lui porter une bonne bouteille de pinard, les gosses, le dessert, et le tour est joué !

— Nous serons trois, une bouteille, ça risque de faire court, prenons-en deux par précaution, maman nous aidera à en venir à bout. Il faut convenir d’une chose importante, observe Nathalie. Informons-nous maman de la situation ? Oui ou non ?

— Il serait prudent de rester discrètes, mais elle est finaude, elle va vite comprendre que nous lui cachons quelque chose, dit Caroline. Elle va s’imaginer que l’une de nous deux est enceinte, ou les deux, mais ça ne durera pas longtemps. Pas plus de neuf mois !

— Alors, elle s’inquiétera si elle sent qu’on lui cache quelque chose d’important, elle pensera à la maladie, et grave, évidemment ! ajoute Nathalie.

— De plus, elle peut nous être utile, elle peut nous aider ! Surtout si on trouve le mort, pensons-y. Où on le met, le mort, si on le trouve, sinon chez elle ?

— D’accord, on lui dit tout, mais le minimum conclut Nathalie.

— Ça ne va pas être facile de tout lui dire, mais au minimum, qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Je n’en sais rien, j’ai dit cela comme cela, sans penser, ça m’est venu naturellement. C’est peut-être idiot, mais ça résume bien le problème. Tu ne crois pas ?

— Si, mais oui, mais non, si tu vois ce que je veux dire.

— Justement, je ne vois pas ce que tu veux dire, mais je pense exactement la même chose ! On est d’accord, alors ?

— Oui, on est d’accord !

— Sur tout ? demande Nathalie.

— Surtout quoi ? questionne Caroline.

— Sur tout ! Tout, c’est clair, enfin, je crois ? Dis-moi ce que tu en penses, c’est important, il ne faut pas qu’il y ait de malentendu entre nous, il y va du succès de l’entreprise.

— Il n’y a pas de malentendu de ma part, seulement du mal compris, ou du pas compris du tout, si tu préfères.

— Reprenons au début ! Tu ne comprends pas à partir de quand ? demande Nathalie.

— À partir de ce que l’on doit dire, ou ne pas dire à maman, répond Caroline.

— Par exemple, on lui dit qu’on a quelque chose à déposer chez elle, mais on ne lui dit pas ce que c’est.

— C’est clair, mais pas sympa. Si elle découvre toute seule un cadavre dans son grenier, elle pourrait avoir une drôle de réaction, mets-toi à sa place !

— Pas question que je me mette à sa place. D’abord, je n’ai pas la place. Mais si on lui dit qu’on lui apporte un mort qu’elle ne connaît même pas, elle risque de refuser. Dans ce cas-là, qu’est-ce que l’on fait du mort ? Voilà la question.

Les deux sœurs, conscientes de la difficulté de la situation, choisissent de déjeuner tranquillement avant de prendre une décision sur la gestion du mort. Un bon repas généreusement arrosé devrait leur éclairer le chemin.

Ce repas est l’occasion d’ouvrir une large parenthèse dans leur souci commun et d’échanger sur le quotidien, leurs amours, et des qualités de leur progéniture respective :

qui s’habille d’une taille au-dessus de son âge,

qui est en avance par rapport aux autres enfants,

comme leurs mères l’étaient à leur âge, évidemment.

Une heure et demie après, les esprits ne sont pas plus clairs, mais l’optimisme est revenu, condition indispensable au règlement de toute difficulté.

— J’ai la solution, dit Caroline. Attendons d’avoir trouvé le mort et nous déciderons à ce moment-là de la façon de le traiter.

— On appelle ça procrastiner ! répond Nathalie.

— C’est bien ça, je connais ! Je pratique régulièrement, c’est bien utile pour s’endormir tranquillement. Adopté ! s’exclame joyeusement Caroline. Je savais que nous trouverions une solution, comme ça, plus de pression.

— Tu veux dire « plus de pression », ou « plus de pression » ? demande Nathalie.

— Je veux dire moins de pression. C’est clair, cette fois ?

— Oui, c’est mieux !

(En aparté) :

Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement,

Et les mots pour le dire arrivent aisément.

Nicolas Boileau

— Il est gentil ton Boileau, mais nous, de l’eau, nous n’en avons pas bu beaucoup, alors les mots, ils n’arrivent pas aisément, forcément, balbutie Caroline. Plus d’ambiguïté, maintenant ?

— Tu veux dire plus ou tu veux dire moins d’ambiguïté ?

— Merde ! T’as compris, cette fois ?

— Plus ou moins ! Les choses étant ce qu’elles sont, nous pouvons dorénavant, et pour un certain temps, cheminer avec certitude et sereinement sur la voie de leur résolution, c’est bien ce que nous cherchons, clame Nathalie.

— Tu as décidé de te lancer dans la politique ? Côté discours, tu es au point, me semble-t-il ! Mais enfin, puisqu’il nous faut cheminer, d’accord ! Alors, cheminons.

— Quand le vin est tiré, il faut le boire !

— Bien dit ! Alors, buvons et chantons.

Amis, il faut faire une pause,

J’aperçois l’ombre d’un bouchon,

Buvons à l’aimable Fanchon,

Chantons pour elle quelque chose.

— Je crois qu’il serait sage pour nous de faire une pause, même qu’une petite sieste serait la bienvenue. Ne crois-tu pas ? propose Nathalie.

— Nous en avons assez fait pour aujourd’hui. Au lit !


Chapitre III – Mise en œuvre

Et Dieu fit l’étendue, et il sépara les eaux qui sont au-dessous de l’étendue d’avec les eaux qui sont au-dessus de l’étendue. Et cela fut ainsi.

Dieu appela l’étendue ciel. Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : ce fut le second jour.

Deuxième jour, chez Nathalie.

— Qui cherche trouve ! J’ai cherché, j’ai trouvé ! dit Nathalie. J’ai l’adresse, le nom de la dame, le numéro de téléphone. Il me manque encore le mail, la date de récupération de mon canapé, le site par lequel j’ai pris connaissance de cette proposition de vente du canapé. Une fois ce dossier complété, je propose de me rendre sur place afin d’obtenir des informations complémentaires.

— Bravo, ma sœur ! Consigne cela sur ton cahier et continue tes recherches. Il est bien, ton canapé, confortable et joli. Ton macchabée, il s’est probablement posé dessus. Ça fait drôle. Se poser les fesses sur un même siège, ça crée des liens, forcément. Assise ici, je comprends mieux l’intérêt que tu lui portes, c’est un peu comme s’il était de la famille. Qu’est-ce que tu as fait pour déjeuner ? demande Caroline.

— Rien ! Par contre, j’ai à boire. Du champagne, ça te dit ? J’ai pensé qu’il était de circonstance de célébrer notre collaboration par une bonne bouteille.

— Excellente idée, j’adhère ! Nous reprendrons nos travaux après. Amène la bouteille, les flûtes et les amuse-gueules. C’est chouette, une enquête de police.

— Je n’ai rien préparé, mais j’ai retenu une table au resto en bas, si tu es d’accord, propose Nathalie.

— Je suis d’accord ! Santé ! dit Caroline.

— Santé ! dit Nathalie.

Ding ! Ce sont les flûtes qui s’entrechoquent.

Bisous, bisous. Puis « elles s’en tapent cinq », « tape sec », comme disaient les pieds noirs en Algérie, en langage « pataouète », du temps des colonies, en se frappant violemment la main à hauteur des yeux.
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Le départ est donné dans une ambiance fraternelle, dans le restaurant, les deux sœurs montrent bruyamment leur enthousiasme. Les clients sont surpris, mais amusés, puis intéressés, et enfin curieux du motif de tant de joie.

Mais motus et bouches cousues !

S’il est permis de montrer sa joie, il est interdit de révéler l’objet de cette liesse, « prudence est mère de sûreté ».

De retour chez Nathalie, c’est au tour de Caroline de rapporter sur son activité récente.

Caroline s’y colle !

— À notre dernière rencontre, nous avons déduit que le courrier venait d’un homme qui s’adressait à une femme. C’était aller un peu vite, je t’explique : cela supposerait que tout ce que contient ton courrier est exact, mais rien ne le prouve : c’est peut-être un faux, placé dans ton canapé dans je ne sais quel dessein machiavélique. Le premier travail consiste à découvrir la véritable nature de ce courrier : est-ce une plaisanterie ou la trace d’un événement dissimulé ? Si c’est un événement dissimulé, le courrier décrit une vérité, ou une espèce de roman, destinée à tromper le lecteur en l’orientant sur une fausse piste. Je propose que nous entreprenions une enquête auprès des voisins de ta vendeuse de canapé. Qui s’y colle ? demande Caroline.

— On pourrait y aller ensemble, ce serait plus sympa et plus prudent. Imagine qu’un voisin soit l’assassin ! Je n’ai pas envie d’être la vedette d’un assassinat.

— Moi non plus ! D’accord pour faire cette enquête ensemble. Qu’est-ce que l’on va demander à ces voisins sans éveiller les soupçons de l’éventuel assassin ?

— Tu me fous les jetons, avec ton assassin ! Je n’en ai jamais vu d’assassin, moi ! À quoi on le reconnaîtra, l’assassin ?

— Un assassin, on le reconnaît quand il assassine. Et à ce moment, c’est déjà trop tard. Si un assassin n’assassine pas, il perd son statut. C’est afin de : « S’assurer son statut qu’un assassin assassine en série, ça, c’est sûr » !

— J’ai une idée. On dira qu’on a trouvé une grosse somme dans le canapé, ou des bijoux, et qu’on voudrait les rendre à sa légitime propriétaire. Pour ce faire, on a besoin de sa nouvelle adresse. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Ça peut marcher, on y va samedi, si tu veux, répond Caroline. Avant, il faut bien préparer un questionnaire. Ce serait bien qu’on se présente comme deux gourdasses, un peu siphonnées, un peu dingues.

— Ça, ce ne sera pas trop difficile, c’est à notre portée ! Nous avons les capacités requises. De toute façon, deux nanas qui cherchent à se débarrasser d’une grosse somme ou de bijoux, sans y être obligées, ça va les étonner, tu ne penses pas ? Ce pourrait même être suspect.
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— On dira que c’est notre mère qui nous y oblige. On pourrait la mettre dans le coup, propose Caroline.

— Non, on ne peut pas ! On ne peut pas ne lui dire qu’un morceau de l’histoire, on la garde dans l’ignorance au moins jusqu’à ce qu’on trouve le mort. Et puis, elle risque de nous demander sa part des bijoux. On est grandes, maintenant, pas besoin de son autorisation pour faire des conneries, proclame Nathalie. On sait faire sans elle !

— Sauf que c’est elle qui nous contraint à nous débarrasser de tout cet argent. Moi, je l’aurais bien gardé ce pognon. Tout de même, ça fait mal au cœur. Tu ne penses pas comme moi ?

— Mais il n’existe pas, cet argent, c’est seulement une supposition pour faire avancer notre enquête !

— T’es sûre ? Selon moi, il n’y a pas de fumée sans feu, tu as bien regardé dans le canapé ? Pourquoi il aurait assassiné, ton assassin, si ce n’est pour l’argent ? Il est temps de revenir sur terre. Tu prépares un questionnaire, j’en fais de même, on confronte et nous concluons samedi matin. Et samedi après-midi, on enquête. OK ?

— OK ! À samedi ! Bisous et « tape sec ».


Chapitre IV – Voisinage

La terre produisit de la verdure, de l’herbe portant de la semence selon son espèce, et des arbres donnant du fruit et ayant en eux leur semence selon leur espèce. Dieu vit que cela était bon.

[image: Image12]

Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : ce fut le troisième jour.

Troisième jour, chez Caroline.

Nathalie se présente au domicile de sa sœur vers 9 heures le samedi matin. Elle a travaillé une partie de la nuit au questionnaire destiné au voisinage de sa vendeuse de canapé.

— Salut ! J’ai apporté des croissants et des Chamallows.

— Salut ! Tu tombes bien, merci pour les croissants, je n’ai pas encore déjeuné.

— Je vois bien. Non seulement tu n’as pas déjeuné, mais il me semble que tu dormais encore. Je me trompe ?

— Bla bla bla… Tu peux faire le café pendant que je prends une douche, s’il te plaît ?

Pendant que Caroline se prélasse sous la douche, Nathalie prépare le déjeuner et commence à rédiger un projet de questionnaire en vue de l’enquête prévue pour l’après-midi.

— Qu’est-ce que tu fous ? demande Nathalie à sa sœur.

Caroline sort de la salle de bain enveloppée dans une grande serviette de bain blanche et les cheveux serrés dans une autre serviette rouge entortillée. Elle explique :

— C’est l’eau chaude ! C’est le meilleur moment de la journée. J’adore l’eau chaude. C’est la plus grande découverte de l’humanité. L’eau chaude à foison sur les épaules, rien ne vaut cela, je ne sais pas m’arrêter.

— À ce propos, dit Nathalie, écoute ! Je te raconte une histoire qui devrait t’intéresser, elle te va bien. Ça parle de l’alliance de la douche et de l’informatique : écoute ! C’est l’histoire d’un mec, comme disait Coluche !


Chapitre V – Tapez 1, tapez 2, etc.

Chaque jour, le matin, je prends une douche. J’apprécie sensuellement le ruissellement de l’eau chaude sur la peau, notamment sur mes épaules.

C’est un plaisir auquel je m’adonne en contravention avec les recommandations que nous prêchent à longueur de temps les médias sur les économies que je devrais m’efforcer de faire sur l’eau et l’énergie.

De plus, il paraît que je chauffe la Terre, qu’ils disent ! Moi, je m’en fous, je prends ma douche.

Selon les documentaires de la télévision, la Terre, elle a déjà été chaude et il y avait des dinosaures. À force de chauffer la Terre, les dinosaures ils reviendront peut-être ? Ce serait sympa !

Bref ! Ce dimanche matin, comme chaque jour, je me savonne consciencieusement de la tête aux pieds, à l’aide du liquide moussant offert dans la nouvelle cabine de douche connectée.

De nos jours, tout est connectable : la montre, le réfrigérateur, la voiture, tous sont connectables. Pourquoi pas la douche ?

Soudain, pris par un désir imprudent de modernité, la douche fut donc « connectée ». Elle fut équipée sur une paroi d’un écran tactile waterproof à hauteur d’épaule.

Revenons à ma situation.

Le savonnage étant terminé à ma satisfaction, je me saisis de la douchette. Mon intention est de me rincer.

C’est-à-dire de me débarrasser de la couche de shampooing moussant qui enduisait entièrement mon corps.

J’actionne le levier qui d’ordinaire ouvre la vanne de l’eau issue du mélangeur « eau chaude, eau froide ». Je me prépare par la pensée à recevoir l’eau bienfaisante sur ma peau.

Mais d’eau il n’y eut pas ! C’est l’écran tactile qui répond à ma sollicitation.

« Doucheconnect à votre service.

Votre système de douche “connectée” a besoin de certaines informations afin de continuer à vous servir, pour votre satisfaction.

Êtes-vous prêt à répondre à nos demandes ?

Si oui, tapez 1, si non, tapez 2. Pour un autre souhait, tapez 3.

Si aucune de ces possibilités ne vous agrée, raccrochez. Nous vous remercions de votre confiance ! »

Un peu étonné, un peu énervé, mais discipliné, je m’apprête à répondre à la machine.

Pour ce faire, je fixe la douchette sur son support afin de libérer ma main droite, seule suffisamment agile pour agir sur le clavier tactile de l’écran du même nom.

L’écran devient noir, puis clignote et m’adresse le message suivant :

« Doucheconnect à votre service.

Vous avez raccroché, votre message a été pris en compte. Au revoir, vous ne pouvez nous rappeler que dans un délai de dix minutes en composant votre identifiant, puis votre mot de passe. À bientôt. »
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Je n’imaginais pas que le fait d’accrocher la douchette sur son support pouvait entraîner une sanction contre moi.

Le shampooing répandu sur mon corps commence à sécher, ce qui est particulièrement désagréable, le chauffage s’est éteint dans la salle de bain, ainsi que la lumière.

L’écran me diffuse une image fixe d’une demoiselle sous la douche. Elle se présente de dos.

En dix minutes, la machine aurait pu me présenter l’autre côté pour agrémenter mon attente.

Au bout de dix minutes d’attente, l’écran s’agite, la lumière est rétablie, pas le chauffage.

« Doucheconnect à votre service.

Vous pouvez composer votre identifiant. »

Je compose consciencieusement mon identifiant de treize signes, je dois m’y reprendre à deux fois.

Il faut me comprendre.

Je ne suis pas dans le confort d’un fauteuil de bureau, je suis nu, couvert de mousse de shampooing, je commence à avoir froid.

« Doucheconnect à votre service.

Composez votre mot de passe. »

Malgré trois tentatives, je ne parviens pas à composer le mot de passe attendu par la machine. Faiblesse de mémoire, sans doute.

« Doucheconnect à votre service.

Vous avez échoué dans vos tentatives de connexion.

Nous vous adressons un nouveau mot de passe provisoire par SMS que vous trouverez sur votre téléphone.

À réception, vous pourrez alors créer un nouveau mot de passe personnel et recommencer la procédure de connexion. »

Je n’emporte jamais mon téléphone sous la douche, comme tout un chacun, je suppose. Il me faut donc sortir de la salle de bain, en costume d’Adam, quérir mon petit boîtier.

Mon apparition dans le salon, ainsi équipé, n’a pas manqué de surprendre.

Une fois le téléphone repéré, il faut s’en saisir. Le reste d’humidité dont je suis couvert ne facilite pas la manipulation de l’appareil.

Après plusieurs tentatives infructueuses, je parviens à mémoriser mon mot de passe provisoire.

Je me reconnecte à l’infernale machine. Je compose mon identifiant et enregistre un nouveau mot de passe personnel.

« Doucheconnect à votre service.

Formulez votre demande ! »

— Je veux de l’eau.

« Doucheconnect à votre service.

Nous avons noté que vous vouliez de l’eau, est-ce exact ? Si oui, tapez 1, si non, tapez 2. Pour un autre souhait, tapez 3. Si aucune de ces possibilités ne vous agrée, raccrochez. »

Je tape 1, je me garde bien de raccrocher, je ne sais d’ailleurs pas ce que je devrais raccrocher.

« Doucheconnect à votre service.

Votre demande est incomplète, veuillez préciser votre demande, voulez-vous de l’eau chaude ou de l’eau froide ? Si vous voulez de l’eau chaude, tapez 1, si non, tapez 2. »

Je tape 1. Je suis tout à fait sec, mais la peau me tire et j’ai froid.

« Doucheconnect à votre service.

Nous avons pris note que vous souhaitez obtenir de l’eau chaude.

Votre réponse est incomplète, indiquez-nous la température de l’eau que vous souhaitez obtenir. »

Je me lance à 33°, je ne cours pas le risque de me brûler. Je tape 33. J’ai froid, et ma peau est toute sèche et ridée.

« Doucheconnect à votre service.

Souhaitez-vous obtenir de l’eau à la douche ou au lavabo ? »

— Évidemment à la douche, bien sûr, je suis dans la douche !

« Doucheconnect à votre service.

Votre réponse est incorrecte, nous ne pouvons pas donner suite à votre demande. »

L’écran s’éteint trois secondes, puis se rallume. Je n’ai pas été gratifié d’une image sur mon écran waterproof.

Afin d’écourter mon récit, je reprends à la question qui avait entraîné une mauvaise réponse de ma part et de repartir à zéro.

« Doucheconnect à votre service.

Souhaitez-vous obtenir de l’eau à la douche ou au lavabo ? »

— À la douche.

« Doucheconnect à votre service.

De quel débit d’eau avez-vous besoin ?

Pour dix litres, tapez 1, pour vingt litres, tapez 2. Pour un autre souhait, tapez 3.

Si aucune de ces possibilités ne vous agrée, raccrochez. Nous vous remercions de votre confiance ! »

La peau me tire, je suis couvert d’écailles, je tape 3.

« Doucheconnect à votre service.

Fixez vous-même la quantité d’eau dont vous avez besoin. »

— Je veux 100 litres d’eau.

« Doucheconnect à votre service.

Dans le cadre des programmes de protection de la nature, votre demande est excessive, elle est donc refusée. Nous ne pouvons pas donner suite à votre demande. »

L’écran s’éteint trois secondes, puis se rallume. De nouveau, j’ai droit à l’image d’une demoiselle sous la douche.

Elle est blonde au lieu d’être brune, mais toujours de dos.

« Doucheconnect à votre service.

Votre système de douche connectée a besoin de certaines informations afin de continuer à vous servir pour votre satisfaction.

Êtes-vous prêt à répondre à nos demandes ? Si oui, tapez 1, si non, tapez 2. Pour un autre souhait, tapez 3. Si aucune de ces possibilités ne vous agrée, raccrochez. Nous vous remercions de votre confiance ! »

Me voici de nouveau connecté à la sinistre machine, je renonce.

Je me vêts et me rends chez mon voisin pour lui demander d’utiliser sa douche au rinçage.

Je sollicite l’écran tactile du portier électronique.

« Homeconnect à votre service.

Formulez votre demande. »

Je suis désespéré, je vais me rincer à la rivière.

Je me demande si c’était une bonne idée de faire installer des toilettes connectées.

— Fin de mon histoire. Qu’en penses-tu ?

— Je me méfiais déjà de l’informatique et de son intrusion dans notre vie. Ton histoire me conforte dans cette opinion, répond Caroline.

— Et maintenant, tu fais quoi ?

— Je me pouponne, j’en ai pour un petit quart d’heure.

— Un quart d’heure à la Caroline, je sais ce que cela veut dire !

Trois quarts d’heure plus tard, Caroline apparaît. Il s’agit effectivement d’une apparition.

— Comment me trouves-tu ?

— Belle, comme d’habitude ! Évidemment que tu es belle, mais ce n’est pas le sujet. Moi, j’ai travaillé pendant que tu t’apprêtais. Écoute ! Questionnaire selon Nathalie. Comment nous présenter : donnons-nous nos identités, adresse, téléphone ? Population à interroger : voisins directs, commerçants, entreprises d’entretien, plombier, maçon, électriciens, fleuriste, coiffeur, médecin, église, mosquée, temple et autres. Il nous faut absolument une photo de la vendeuse du canapé. Questions à poser : connaissez-vous cette dame ? (présenter la photo). Si oui, connaissez-vous sa nouvelle adresse ? Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? L’avez-vous vue accompagnée ? Si oui, avec qui ? Homme, femme, enfants ? Premier travail : trouver une photo de la vendeuse du canapé sur les différents réseaux informatiques à lister.

Nathalie propose :

— On peut chercher sur les divers sites Internet, à partir du nom, par exemple : Google, Facebook, LinkedIn, etc., etc.

— On peut s’y mettre chacune de son côté, propose Caroline.

— Action immédiate ! Rendez-vous dans une semaine ! Je consigne cela sur mon cahier. Daté, signé, c’est parti ! Bisous, bisous, je file, salut.


Chapitre VI – Hésitation

Dieu fit les deux grands luminaires, le plus grand luminaire pour présider au jour, et le plus petit luminaire pour présider à la nuit ; il fit aussi les étoiles.

Dieu les plaça dans l’étendue du ciel, pour éclairer la Terre, pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer la lumière d’avec les ténèbres. Dieu vit que cela était bon.

Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : ce fut le quatrième jour.

Quatrième jour, chez Nathalie.

— Salut, poulette ! dit Caroline. J’ai apporté le vin, du Sancerre, du blanc tenu au frais dans sa chemise de glace, et du rouge. Qu’as-tu préparé pour le déjeuner ? J’ai faim. J’ai trouvé plusieurs photos correspondant aux données que tu m’avais fournies sur ta copine du canapé. Tout s’éclaire. On commence par s’occuper de nous, on boit un coup, un verre de blanc avec des grignotons, ça ne peut pas nous faire de mal !

— J’ai commandé des pizzas, annonce Nathalie. Elles doivent être livrées dans un quart d’heure, j’ai du fromage et des glaces.

Les commères s’installent confortablement, la bouteille de Sancerre est extraite de son habillage.

Amis, il faut faire une pause,

J’aperçois l’ombre d’un bouchon.

Pop ! C’est la musique du bouchon de Sancerre blanc qui déclenche les festivités, les grignotons sont posés. Tout est prêt pour commencer une journée de travail.

Caroline présente le résultat de ses recherches.

Il s’agit d’un assortiment d’une quinzaine de portraits de femmes correspondant au nom de la vendeuse du canapé et à la description qu’en avait faite Nathalie.

— J’ai trouvé beaucoup d’homonymes, il va falloir trier.

Après avoir soigneusement observé ce qui lui est exposé, Nathalie appose ses deux index sur deux images.

— J’hésite entre ces deux-là, dit-elle. Elles se ressemblent un peu, malgré la coupe de cheveux. Elles sont plutôt jolies, tu ne trouves pas ?

On sonne à la porte, c’est le livreur de pizza qui apporte sa marchandise. Les deux filles dressent la table, elles s’installent et s’apprêtent à déjeuner et à travailler à leur enquête.

— Bingo ! s’écrie Caroline. C’est gagné, tu as trouvé ta vendeuse de canapé. J’avais mis deux photos de la même personne présentées différemment. Tu n’as pas hésité. C’est donc la bonne personne, bravo, tu es la meilleure. Nous avons son nom et son adresse. Consignons cela sur nos cahiers respectifs et à table.

— T’es gonflée de me jouer ton tour de passe-passe avec tes deux photos, ronchonne Nathalie. Remarque qu’avec ton stratagème, nous avons une quasi-certitude sur l’identité de la dame. Bon appétit !

Pop ! C’est le Sancerre rouge qui se livre à la dégustation.

Il est accueilli avec enthousiasme par les deux sœurs, les verres sont remplis et sont heurtés l’un contre l’autre dans l’allégresse.

— Santé !

— Santé !

Caroline se lance.

— Reste à décider de notre stratégie de prise de contact avec la dame. On y va à deux ou seulement l’une de nous ? À propos, comment se nomme-t-elle, la tueuse ?

— Elle se nomme Violaine Étienne ! Je pense que nous serions plus fortes si nous la contactions à deux ; et puis, de cette façon, nous avons plus de chances de bien comprendre ce qu’elle nous dira et surtout ce qu’elle ne nous dira pas.

— Moi, je crois qu’elle se méfiera moins devant une seule personne, répond Caroline.

— D’abord, mettons-nous d’accord sur notre objectif : que voulons-nous ? Qu’allons-nous lui demander et qui sommes-nous ? Comment nous présentons-nous ? À deux, on aura plus de chances de tout capter.


Chapitre VII – Visite

Dieu créa les grands poissons et tous les animaux vivants qui se meuvent, et que les eaux produisirent en abondance selon leur espèce ; il créa aussi tout oiseau ailé selon son espèce. Dieu vit que cela était bon.

Dieu les bénit, en disant : Soyez féconds, multipliez, et remplissez les eaux des mers ; et que les oiseaux multiplient sur la terre.

Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : ce fut le cinquième jour.

Cinquième jour, chez Violaine Étienne.

Les deux sœurs, après bien des hésitations, décident de se rendre au domicile de Violaine Étienne, ensemble.

Elles sont porteuses du courrier trouvé dans le canapé de Nathalie et du projet de questionnaire de Caroline.

Armées de tout leur courage, en début d’un bel après-midi du mois de juin, elles se présentent à la grille sur rue de la petite maison de Madame Violaine Étienne, dans un lotissement de la grande banlieue parisienne.

Madame Étienne est dans son jardin, occupée à installer son tout nouveau salon de jardin.

Madame Étienne est une jeune femme de trente ans environ, en tenue de jardinière et chapeau de toile informe sur la tête.

Nathalie se lance :

— Bonjour, Madame Étienne !

— Nous nous connaissons ?

— Je vous ai acheté un canapé en cuir blanc équipé de deux repose-pieds. Je suis venue pour cela à votre ancien domicile, il y a trois mois environ.

Madame Violaine Étienne accueille les deux sœurs aimablement.

— Bonjour ! Effectivement, je vous reconnais, entrez. Vous avez un problème avec ce canapé ?

— Non, pas du tout, au contraire, j’en suis très contente. C’est cependant à son sujet que ma sœur Caroline et moi, Nathalie, souhaitons nous entretenir avec vous.

— Installez-vous, vous inaugurerez ainsi mon nouveau salon de jardin. Je vous écoute !

Nathalie explique :
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— Voilà ! La télécommande de mon nouveau téléviseur avait disparu, et après une recherche infructueuse dans la pièce où je l’avais placée, en dernier recours, j’ai retourné le canapé. J’ai retrouvé ma télécommande, un serre-tête, une bague d’enfant et une enveloppe bistre non cachetée. La lettre a suscité mon interrogation, je l’ai lue, elle m’a interpellée, je l’ai fait lire à ma sœur. C’est l’objet de notre inquiétude et de notre présence ici. Nous vous avons donc apporté le tout.

— Merci ! Je vous offre un thé ou autre chose ? Je suis bien aise de votre visite, je ne vois guère de monde ici.

Madame Étienne apporte le thé et les petits gâteaux.

— Le serre-tête, c’est bien le mien, la bague d’enfant doit être à ma nièce. Quant à la lettre, je ne l’ai jamais vue, cette lettre ! Si elle était dans le canapé que je vous ai vendu, ce n’est pas moi qui l’y ai mise. Je peux la lire ?

— Bien sûr, nous sommes ici pour ça. La voici, dit Caroline en tendant à Violaine Étienne la grande l’enveloppe bistre porteuse des deux lettres « R » et « V ».

Violaine Étienne se saisit de l’enveloppe, l’ouvre et la parcourt rapidement.

Sans un mot, elle se lance dans une deuxième lecture, puis une troisième, plus attentive, plus lente.

La feuille de papier montre en l’amplifiant le tremblement des mains de la lectrice.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Où l’avez-vous trouvée ?

— Dans le canapé ! répond Nathalie. Qui peut l’y avoir mise, selon vous ? Un mari, un amant ?

— Je ne comprends pas, ou peut-être, j’ai peur de comprendre. Je vais vous expliquer. Il y a quelques années, Monsieur Édouard Ourdinet avait été membre du jury qui a condamné ma mère à 20 ans de prison pour meurtre. Édouard Ourdinet s’était livré à une réflexion sur le procès et sur la justice en général. À la mort de ma mère par suicide, Édouard Ourdinet a pris contact avec mon frère et moi. Il nous a remis le manuscrit de ses réflexions. De son côté, l’administration pénitentiaire nous a remis les écrits que ma mère avait conservés à notre intention. Je suis très intéressée par votre visite et par l’intérêt que vous me portez. Le document que vous m’avez donné à lire m’inquiète plus que vous ne pouvez l’imaginer. Puisque vous avez jugé utile de me contacter, je vous invite à lire les réflexions de Monsieur Ourdinet et les écrits de ma mère, je vous en fais immédiatement une copie. J’aimerais avoir vos avis sur ceux-ci. Pour cette raison, je ne vous dirai pas aujourd’hui ce que moi-même j’en pense. Après avoir lu ces documents, reprenez contact avec moi, je vous expliquerai ma situation présente et mes craintes. De mon côté, je lirai attentivement ce que vous m’avez remis. Je vous remercie de votre visite. À bientôt !

— Nous sommes venues vous voir après avoir élaboré un plan d’approche vous concernant, mais votre attitude ne manque pas de nous surprendre. Notre plan est obsolète avant sa mise en œuvre, mais pas notre intérêt, dit Nathalie. Qu’en penses-tu, Caroline ?

— Je suis tout à fait d’accord ! Madame Étienne, si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à nous joindre, voici nos coordonnées.

Les deux sœurs prennent congé de Madame Violaine Étienne, abasourdies par la tournure qu’ont prise les événements.

Sur le chemin du retour, dans la voiture, haut lieu des échanges confidentiels, Caroline est au volant. Nathalie entreprend la lecture à haute voix des documents que Violaine Étienne leur a remis.

— C’est dingue, dit Caroline.

— C’est surprenant, ajoute Nathalie. Il semble que Madame Étienne était satisfaite de nous recevoir, c’est comme si elle nous attendait. Qu’en penses-tu ?

— Oui, il m’a semblé qu’elle craignait quelque chose en rapport avec la lettre du canapé.

— Tais-toi, conduis, et écoute !


Chapitre VIII – Procès

Puis Dieu dit : Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance, et qu’il domine sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur le bétail, sur toute la terre, et sur tous les reptiles qui rampent sur la terre.

Dieu créa l’homme à son image, il le créa à l’image de Dieu, il créa l’homme et la femme.

Dieu vit tout ce qu’il avait fait et voici, cela était très bon.

Ainsi, il y eut un soir, et il y eut un matin : Ce fut le sixième jour.
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C’est dans cette salle de Versailles que madame Louise Étienne comparaît. Elle est accusée du meurtre de Laurent Palitre.

Madame Louise Étienne l’aurait abattu d’un tir de fusil de chasse, quelques jours après qu’il soit sorti de prison.

Édouard Ourdinet est membre du jury du procès de madame Louise Étienne.

Étonné d’être là, il s’interroge.

« Je connais un peu cette salle de Cour d’assises de Versailles.

J’y ai déjà assisté à des procès, sur les bancs réservés au public. Aujourd’hui, à ma grande surprise, je suis juré. De spectateur, je suis devenu acteur, mais pas un acteur de théâtre, un acteur de la vie.

La solennité de l’endroit m’impressionne. La vue du côté du public ou celle du côté des juges est différente. D’un côté en bas, vous êtes dominé, de l’autre en haut, vous dominez.

Sur l’estrade, derrière la table centrale, le président vêtu de rouge est face à la barre, flanqué de ses deux assesseurs et des six membres du jury, dont je suis.

À gauche du président est le greffier d’audience. À la droite du président, derrière une table à part, se trouve l’avocat général.

Au niveau du sol, la barre des témoins se trouve face au président. À gauche, côté greffier d’audience, se trouve le box des accusés devant lequel se placent les avocats de la défense. À droite, côté avocat général, se placent les parties civiles et leurs avocats.

Le greffier a pour mission de tenir les registres, de recevoir les pièces de procédure.

Sa présence garantit le bon déroulement des débats aux audiences, et son rôle est d’en rapporter par écrit les échanges, déclarations et observations. Il authentifie les actes de l’instance.

Le greffier dresse le procès-verbal de l’audience. La juridiction ne peut siéger en son absence.

Il est chargé d’authentifier le déroulement des débats.

L’absence de la signature du greffier sur un jugement entraînerait sa nullité.

Il exerce également des fonctions d’accueil et d’information des justiciables.

Nous sommes au quatrième jour de ce procès.

Monsieur l’avocat général a requis contre madame Louise Étienne l’assassinat (c’est-à-dire meurtre commis avec préméditation).

Il a réclamé l’application de la loi dans toute sa rigueur en application de l’article 221-3 du Code pénal, à savoir une peine de réclusion à perpétuité.

Maître Antoine, l’avocat de madame Louise Étienne a plaidé la rupture de sa vie affective et la douleur dans laquelle Laurent Palitre l’a précipitée, qui ont conduit l’accusée à commettre son acte, ce qui constitue une multitude de circonstances atténuantes.

Madame la présidente s’adresse solennellement à l’accusée en ces termes :

— Accusée, pour la dernière fois, vous avez la parole !

Madame Louise Étienne est une femme d’une cinquantaine d’années prématurément vieillie, elle semble avoir soixante-dix ans. Ses cheveux sont gris, mal peignés, elle est exagérément maigre, voûtée. En six ans, depuis la mort de son compagnon, elle est devenue une autre personne. Des photographies d’elle nous ont été présentées.

Avant la mort de son compagnon, Louise Étienne était avenante, coquette, souriante, un tant soit peu aguichante. En résumé, elle était vivante. Madame Louise Étienne se lève, se saisit du micro, elle lit le texte qu’elle a rédigé seule.

Elle s’exprime d’une voix douce et assurée.
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— Madame la Juge, Messieurs et Mesdames les Jurés ! Merci de me donner la parole, pour la dernière fois. Je n’abuserai pas du temps que vous voudrez bien m’accorder. Monsieur l’avocat général vous a expliqué pourquoi je devais être condamnée. Il a évoqué le crime, la préméditation, l’assassinat et ses conséquences. Maître Antoine, mon avocat, vous a expliqué pourquoi je dois être jugée avec mansuétude. Il a évoqué la solitude, la douleur, le chagrin et ses conséquences. Forts de ces explications, vous prendrez « selon votre intime conviction » la décision convenable en fonction des lois en vigueur, je n’en doute pas ! Madame la Juge, vous me donnez la parole, je la prends donc. Je ne vous demande pas de m’absoudre, je vous demande seulement de me comprendre et de considérer l’acte à travers la cause qui l’a provoqué. Laurent Palitre a tué mon compagnon pour lui voler son téléphone portable. Ce faisant, il m’a volé l’homme que j’avais choisi, avec qui j’avais projeté de passer ma vie, avec qui j’ai conçu des enfants. En retour, j’ai rétabli ce qui me semblait juste, Laurent Palitre a payé de sa vie celle qu’il ma volée. Je ne feindrai pas de regretter mon geste pour obtenir la clémence de votre part, car je ne regrette rien. Ou plutôt, je regrette ma vie passée, perdue pour toujours. Vous appliquerez la loi, votre loi. Moi, je suis beaucoup plus exigeante, je demandais plus, je demandais la justice. La loi est versatile, oscillant sans cesse au gré des systèmes politiques et du temps qui passe. Aujourd’hui, je semble coupable, hier, je ne l’aurais pas été, et demain, mon acte serait peut-être justifié par une autre loi. Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au-delà ! Blaise Pascal dixit. Laurent Palitre m’a pris plus que la vie, il m’a condamné d’abord à la colère, puis à la tristesse, et enfin, à l’ennui. Quand j’ai connu Bastien, mon compagnon, je n’étais pas innocente, j’étais assoupie. Bastien m’a éveillée à la vie, il a ranimé mon corps endormi, il m’a fait jouir. Si ce mot vous choque, tant pis pour vous. À moi, il convient. Bastien s’est planté dans mon ventre, y a mis la fête, y a semé la vie. Mes deux enfants sont les fruits de ces semailles. Bastien savait me faire rire et parfois m’a fait pleurer. Nous formions simplement un couple. Avec Bastien, j’ai perçu, j’ai frôlé le bonheur à maintes reprises, j’ai connu de longs moments de plénitude. Tout cela m’a été ôté. Je ne le supporte pas ! Mon corps se grisait de ses caresses, il est inerte aujourd’hui. Ce corps était beau et séduisant, il incitait au désir, il est devenu terne et délabré. Autrefois, je chantais sans raison, pour le plaisir. Je ne chante plus. Plus jamais. Mes rêves même ont muté en cauchemars, ils m’épuisent. Ma vie était une fête, elle est devenue une épreuve permanente. Laurent Palitre a désuni ce couple. Nous ne lui avions rien fait de mal. Pour satisfaire une envie puérile, Laurent Palitre a rompu pour toujours l’harmonie et le lien qui nous unissait, Bastien et moi. C’est d’une destruction qu’il s’agit, un désastre irréparable dont il est l’auteur et moi la victime. Cette répartition des rôles comportait ses conséquences, j’assume mes décisions et mes actes jusqu’à l’ultime. Devais-je me raisonner, pardonner, oublier mon malheur ? Vos lois m’y contraignent, je n’ai pas pu m’y résoudre. La mort de Laurent Palitre ne résout pas mon malheur, elle établit un équilibre entre le crime et le châtiment que les lois qui nous régissent ont oublié. La balance tenue par la justice penche du mauvais côté. Vos lois se préoccupent de l’acte et non des conséquences de l’acte. Moi, je vis dans les conséquences. Le poids des conséquences que je subis est la mesure à l’aide duquel vous devriez peser mon acte. La société s’est déchargée de la sanction du crime. Elle ne m’a pas laissé le choix, elle n’a pas voulu punir le meurtrier de mon compagnon à la hauteur de son crime, je m’en suis chargée. La justice a considéré que le tueur de mon compagnon n’avait pas prémédité son geste et qu’il ne l’avait pas tué volontairement, que cela constituait une circonstance atténuante, c’est la raison pour laquelle sa peine fut légère. A contrario, monsieur l’avocat général vous a expliqué que mon geste était prémédité, ce qui est constitutif d’un assassinat, et que de ce fait, la loi doit s’appliquer avec toute sa rigueur et que je dois donc être condamnée à la peine la plus lourde. La justice a condamné Laurent Palitre à huit années de prison, cette peine a été réduite grâce à sa bonne conduite. Laurent Palitre m’a condamnée à la perpétuité. J’accepte par avance votre sentence. La punition la plus sévère, c’est Laurent Palitre qui me l’a infligée. Les juges ne sont pas en charge des victimes, ils ne se préoccupent que des justiciables, je suis donc entre vos mains comme justiciable. Je vous remercie de votre attention, je vous laisse à votre délibéré !

L’accusée quitte la salle d’audience, encadrée de deux gendarmes.

Les juges et nous, les jurés, gagnons la salle des délibérés pour y décider du sort de madame Louise Étienne.

Madame la présidente nous rappelle les peines encourues par madame Louise Étienne par rapport à son crime. Elle nous indique la marge de liberté que la loi nous permet.

Je ne sais pas quoi penser. Le pouvoir qui m’est donné me semble exorbitant et m’effraie.

Justice force.

Il est juste que ce qui est juste soit suivi. Il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante. La force sans la justice est tyrannique.

La justice sans force est contredite parce qu’il y a toujours des méchants. La force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et la force, et pour cela faire que ce qui est juste soit fort ou que ce qui est fort soit juste.
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La justice est sujette à dispute. La force est très reconnaissable et sans dispute.

Ainsi on n’a pu donner la force à la justice, parce que la force a contredit la justice, et a dit qu’elle était injuste, et a dit que c’était elle qui était juste.

Et ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste.

Blaise Pascal

Je m’interroge. Est-ce à dire que la force se drape dans la robe de la justice pour imposer ses volontés ?

L’application de la loi ne serait pas représentative de l’exercice de la justice, mais plutôt de la force ?

De ce côté de l’alternative, l’ordre prime sur le droit et j’en suis l’instrument.

Suis-je l’instrument de la justice ou de la force ?

Exemple :

Le 30 juillet 1943, Marie-Louise Giraud est guillotinée à l’âge de 40 ans, elle avait pratiqué des avortements.

1975, la loi a fait de l’opposition aux pratiques abortives un délit.

comprend qui peut

qu’est-ce que la justice ?

Quand nous élisons un député, ayons conscience que nous déléguons à un individu le pouvoir de faire la loi.

Ce pouvoir est exorbitant. Dans le cas de Marie-Louise Giraud, c’est la loi qui a permis qu’elle soit coupée en deux parties.

Je ne m’étais jamais posé la question avec cette acuité. Aujourd’hui, en charge de son application, il est temps de m’en préoccuper.

Les plateaux de la balance ne me semblent pas équitablement chargés !

Et de plus, la justice estoque et taille à l’aveuglette.

Le glaive l’emporte sur la balance !

Madame Louise Étienne fut condamnée à 20 ans de prison, pour le meurtre de Monsieur Laurent Palitre.

Tenu par le secret du délibéré, je ne ferai aucun commentaire sur celui-ci.

Quinze jours après sa condamnation, elle fut trouvée morte dans sa cellule, les veines de ses deux poignets tailladées.

Sur son ventre était posée la petite liasse de papiers manuscrits ci-dessous. »

— C’est dingue, cette histoire ! dit Caroline. C’est l’histoire des parents de Violaine Étienne, la pauvre femme. Je lui donne raison pour ce qu’elle a fait. Je parle du meurtre de ce Palitre, pas de son suicide évidemment. La pauvre femme !

— Attends, ce n’est pas tout, je te lis l’autre document !


Chapitre IX – Union sacrée 1

C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère, et s’attachera à sa femme, et ils deviendront une seule chair.

L’homme et la femme étaient tous deux nus, et ils n’en avaient point honte.

À ma fille Violaine, à mon fils Vincent.

Voici le début de l’histoire de feu Bastien votre père et de votre mère. Il n’est pas d’usage pour des parents de conter par le menu leurs premiers ébats amoureux à leurs enfants. Je vous les livre pourtant.

Votre père nous fut enlevé par un criminel, Laurent Palitre, qui en voulait à son téléphone. Il vous fit orphelins, il me laissa anéantie.

Depuis 22 ans, je garde le souvenir du fol après-midi qui nous réunit tous les deux, votre père et moi, pour le reste de nos vies, et qui présida un peu plus tard dans des circonstances similaires à vos naissances respectives.

Je partageais en riant ce souvenir avec votre père. J’ai rédigé ce récit il y a bien longtemps, votre père en fut le premier lecteur.

Dans un premier temps, et dans les temps suivants, j’avais envisagé de détruire ce document, pensant qu’il n’était pas destiné à d’autres que Bastien et moi. Si les plis sont fortement marqués, c’est qu’il m’a accompagné dans mes divers bagages et qu’il a été déplié et replié par mes soins de nombreuses fois. Il m’a aidé à passer les écueils de la vie.

Je n’ai pas pu me résoudre à effacer ce souvenir, c’est une partie de moi. Il me rattache à votre père disparu, par des liens puissants et indestructibles.

Je vous demande pardon pour ma faiblesse, mais il m’a semblé que la destruction de ces quelques lignes constituerait un sacrilège, une trahison envers votre père.

Aujourd’hui, j’ai voulu porter témoignage de ces moments d’intense partage. Je ne veux pas que ce récit disparaisse, je n’ai trouvé que vous dignes de le recevoir. En dépit du malheur qui nous a saisis, je conjugue toujours le verbe aimer avec votre père en attendant de le rejoindre.

Lisez-moi et pardonnez mon audace !
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	La vérité sortant du puits,
Jean-Léon Gérôme, 1896.




Il y a 25 ans. Ce jeudi après-midi de juillet, je me rends sur la plage pour y prendre le soleil.

Après quelques brasses et cabrioles dans les vagues de l’océan, à cent mètres de l’eau, à l’abri de la marée montante, j’étale ma serviette de bain.

Vêtue de mon tout petit costume, je m’allonge sur le ventre, mon livre ouvert devant moi, la tête au nord, les pieds au sud.

Après une demi-heure de lecture, ne voyant ni homme ni bête, sûre d’être seule, je décide de faire valser mon petit deux pièces et de m’allonger sur le dos, nue comme au premier de mes jours, la tête posée sur mon petit bagage, pour profiter entièrement du soleil.
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Fini la lecture, je chausse mes lunettes noires afin de me protéger de l’ardeur du soleil, et sans plus de malice, je sombre dans un demi-sommeil.

Mais Cupidon, le malicieux, veillait sur moi.

Soudain, malgré mes yeux clos, je perçois le passage d’une ombre devant moi.

J’ouvre les yeux sans bouger d’un millimètre. On m’observe. Un jeune homme se tient devant moi, à cinq ou six mètres de mes pieds.

Il est vêtu d’un pantalon et d’une chemise, les bras croisés sur la poitrine, il me regarde attentivement. Je le dévisage, il me semble avenant et gracieux.

Son visage m’est familier.

Mais oui, je le connais, c’est Bastien ! Nous avons flirté toute une journée lors du mariage d’Odile. Il s’en était fallu de peu que ??? C’est son cousin. Que fait-il ici ?

Je me souviens de sa bouche sur ma bouche et de ses mains quelque peu aventureuses.

Nous devions nous retrouver à une prochaine soirée. Hélas, une gastro-entérite m’avait clouée au lit à cette période.

Certains de nous revoir bientôt, nous n’avions pas échangé nos coordonnées réciproques.

À mon grand regret, je ne l’avais ni prévenu de mon absence ni convenu d’une autre rencontre. J’avais planifié de me renseigner auprès d’Odile pour obtenir son numéro de téléphone.

Lors de notre longue journée de flirt, il s’était un peu raconté ; entre autres sujets, il m’avait expliqué sa fascination pour le corps féminin avec force détails et démonstrations.

La panique me prend, mais je ne sais pas quelle attitude adopter. Nous restons ainsi l’un l’autre, immobiles, à nous observer.

Que faire ? C’est d’abord mon corps qui s’exprime, puis mon imagination, ou l’inverse, je ne sais plus. La folie me prend.

Le fait d’être nue devant cet homme qui me regarde éveille en moi un désir. J’envisage une suite à cette situation, mon ventre est avide, il veut être comblé. Je veux cet homme en moi.

Je le veux, je l’aurai. Je vais l’attraper. Il ne sait pas que j’ai perçu sa présence. J’imagine le piège dans lequel il doit tomber.

Le corps féminin te fascine, Bastien ! Eh bien, tu vas être fasciné, je m’occupe de toi.

Comme si je m’éveillais légèrement, je m’étire complètement des quatre membres en bâillant, les bras en forme de croix étendus de chaque côté de mon corps, ainsi que mes jambes, puis je m’abandonne, comme endormie.

J’expose ainsi à sa vue ce que moi-même ne peux apercevoir que par une contorsion aussi pénible qu’inesthétique.

Derrière mes lunettes de soleil, j’observe l’observateur. À l’évidence, il est fasciné, il s’approche de moi sans bruit.

Il fixe attentivement ce que je viens généreusement de lui révéler.

Je le tiens, il est à moi, il est hypnotisé ! Mon stratagème fonctionne, il est pris. Mais le piège se retourne aussi contre moi, je suis également prise à mon jeu.

Je l’attends. Je crains qu’il agisse et je crains que l’audace lui manque.

Il s’avance doucement, à un mètre de moi, il se dévêt. Il est maintenant nu devant moi.

Mon subterfuge est efficace. « Flamberge » est orgueilleusement dressée devant moi, prête à l’emploi.

Je suis assez fière de mon pouvoir, mais par un étrange retournement des choses, c’est moi qui suis fascinée.

Bastien s’agenouille, puis s’allonge au-dessus de moi en appui sur ses deux bras de part et d’autre de mon corps.

Son visage est au-dessus du mien. Il se présente entre mes cuisses, le terrain est propice, la nature avait pourvu généreusement à ce que l’abordage fut aisé.

Lui, avec précaution, pénètre très doucement jusqu’au plus profond de moi.

J’attends la fin du voyage, puis, feignant la surprise en retirant mes lunettes de soleil d’un air détaché, je m’exclame doucement.

— Oh ! Mais que faites-vous là, Bastien ?

— La maison étant ouverte, j’ai pensé qu’il m’était permis d’entrer. De plus, l’accès m’en a été facilité, la voie était juste ointe comme il convient en ces circonstances, comme pour un baptême, ou un sacre. Ainsi dit pour que vous perceviez bien la solennité de l’instant. Je suis donc entré, mais si je perturbe un tant soit peu la quiétude du lieu, je peux me retirer.

— J’ai effectivement perçu quelque chose, je ne savais pas que ceci se nommait « solennité ». Gardez-vous bien de vous retirer, Monsieur. Vous avez perturbé la maison en entrant, c’est vrai, et je vous en veux un peu pour cela. Cependant, vous la perturberiez davantage en vous retirant et je vous en voudrais bien plus, le cas échéant.

Afin de lui signifier son pouvoir, Louise tient Bastien en cage à l’aide de ses deux jambes lovées autour des reins de son visiteur. Ses deux jambes, par ses pieds noués l’un à l’autre sont fermement ancrées dans le dos de Bastien.

Je le tiens ! pense-t-elle. Il est à moi ! Je le libère si je le veux ! Seulement si je le veux et je ne le veux pas.

— Je vous trouve cependant bien audacieux et peu respectueux de mon sommeil, dit-elle. Je devrais vous réprimander pour cela, vous m’en devrez réparation. Soyez toutefois le bienvenu ! Je ne vous invite pas à prendre vos aises, il semble que cela soit déjà fait. Cependant, en hôtesse attentionnée, je m’efforcerai de veiller à votre confort.

— Ne vous mettez pas en peine, tout est parfait, je suis fort bien installé, très douillettement installé. Je ne voulais pas troubler votre quiétude ni mettre le désordre dans votre sieste.

— Le désordre, vous l’avez mis, Bastien ! Le mal est fait ! Par bonheur, le mal est fait. Oublions les récriminations. Essayons plutôt de concert de gérer harmonieusement cette situation nouvelle. Pour ma part, j’y suis toute disposée. Je me résous à votre présence.

— Personnellement, je n’ai aucune récrimination à formuler, dit Bastien. Votre hospitalité et la douceur de ce lieu me comblent d’aise.

— Je suis moi-même surprise, mais bien aise de votre présence, mais s’il vous plaît, Bastien, ne vous agitez pas ainsi. Si vous souhaitez m’apprivoiser, laissez-moi le temps de goûter votre présence ici-bas. À vous agiter ainsi par anticipation, vous avez plus à perdre qu’à gagner, je vous l’assure ! Et moi de même. Il me semble que nous pourrions tous deux apprécier une immobilité complice, au moins pour un temps, vous me devez bien cela.

— Comme il vous plaira, Louise. Cependant, j’aurai quelques difficultés à conserver l’immobilité requise, mais je m’efforcerai d’y parvenir.

— Je comprends vos difficultés, Bastien. Alors, pour calmer momentanément vos ardeurs, je vous invite à plus de curiosité. Par votre visite inopinée, Monsieur, vous avez mis le doigt (si je peux m’exprimer ainsi) dans l’engrenage (si je peux m’exprimer ainsi). Explorez donc plus avant le corps offert à vos gourmandises. Je vous libère de la cage où je vous tiens enserré. Vous qui êtes fasciné par le corps que je vous offre, soyez audacieux. Explorez. Montrez-moi ce qu’il en est pour vous. Ainsi, libéré, allez de l’avant, explorez, montrez-moi votre expertise, le champ est vaste assez pour satisfaire votre curiosité et mon plaisir. Je m’en remets à vous ! Même s’il vous faut pour cela quitter momentanément la douce demeure que vous occupez en cet instant. Pendant votre exploration, je m’efforcerai, moi, d’entretenir la vigueur que vous exposiez si ostensiblement quand vous étiez debout devant moi.

— Je vous croyais endormie !

— Vous êtes un impertinent, Bastien ! Croyez ce que vous voulez, mais je vous dispense de vos observations ! Vous êtes un raisonneur, vos réflexions de m’intéressent pas, essayez plutôt les actions.

— Pardonnez-moi, Louise, je me suis égaré.

— À moi, il semble que vous ne vous êtes point égaré, je peux en porter témoignage. Le logis semble vous convenir, n’est-il pas ?

— Le logis est tout à fait à ma convenance, mais revenons, s’il vous plaît, à votre proposition qui m’agrée. Je vous confie donc mon avenir immédiat et m’occupe avec enthousiasme du vôtre. Soyez certaine que je serai attentif à votre satisfaction.

— Je vous offre aussi deux jolis seins ronds, fermes et chauds, ornés de petits monticules en attente de vos soins. Vous avez choisi la visite, il faut assumer jusqu’au bout le programme, consécutif à votre audace. Je veux que vous confortiez votre action, que vous soyez attentif à mon plaisir, même si pour me combler, il vous faudra un peu oublier le vôtre. L’ensemble de mon corps est en attente de vos caresses. Soyez téméraire !

— Vous me comblez, Madame. Tant de cadeaux offerts à ma convoitise, je me rends donc à vos exigences.

Après avoir exploré avec soin et attention ce que je lui avais indiqué – et semble-t-il avec enthousiasme –, soudain, il me retourne, me place à quatre pattes et se place derrière moi.

Il aménage soigneusement et délicatement de ses deux mains le chemin qu’il convoite et revient à l’endroit qu’il a tant apprécié il y a peu.

Il retourne vigoureusement au lieu qui le comblait d’aise tout à l’heure. Il va sans dire que je fus accueillante.

Là, il ne sait plus retenir son plaisir, il s’agite, je sens ses coups de boutoir, je me laisse, moi aussi, aller à la jouissance

Je m’agite aussi en harmonie avec sa chorégraphie, le plaisir m’envahit, fugace, mais très intense.

Nous basculons l’un et l’autre sur le côté, souffle court, en riant. Je crois qu’ensuite, nous avons dormi.

Par deux fois ce jour-là, nous avons remis le couvert, sans commentaire ; nos deux bouches occupées l’une de l’autre nous contraignaient au silence.

Bien souvent encore, au cours de notre vie commune, nous avons célébré la même messe, celle de la vie, celle de l’allégresse.

Je me remémore fréquemment ce bel après-midi d’été. Nous l’évoquions parfois ensemble, lui et moi. Nous nous étions promis de rejouer la pièce de nombreuses fois, c’est ce qui advint, pour notre plaisir commun.

Un jour, après une répétition de ce qui précède, quand les petits secrets se révèlent sans retenue, Bastien me révéla ceci :

il s’était enquis de ce qu’il en était de moi auprès de sa cousine Odile.

Odile, comme souvent les femmes, fut ravie de participer à la naissance et même à la construction d’une idylle. Elle l’informa donc du lieu où je passais quelques jours de congé.

Bastien se présenta comme l’un de mes parents (il anticipait juste un petit peu). On l’informa que je devais me trouver à la plage, il se rendit donc à la plage et m’y trouva.

Il m’observa dans un premier temps chastement, puis après mon petit manège, très sensuellement (comme témoin oculaire, j’atteste de cela).

— J’avais perçu à travers vos lunettes de soleil trop claires que vos yeux étaient grands ouverts, me dit-il (le salaud !). Je risquais donc peu d’essuyer un rejet de votre part. Notre situation présente conforte mon analyse, me semble-t-il.

En fait, ce jour, nous avons simplement réalisé un projet déjà bien engagé aux noces d’Odile.

Tout ça, c’est la faute d’Odile ! Grâces lui soient rendues. Il faudra que je la gronde pour son manque de discrétion et que je songe à l’en remercier.

C’est ainsi que nous avons scellé le pacte qui nous liait l’un à l’autre. Le sceau en a été brisé par Laurent Palitre.

Ce récit n’était destiné qu’à nous deux, à votre père et à moi. J’ai un temps envisagé de le détruire, mais n’en ai pas eu le courage. Vous en héritez donc.

À sa lecture, vous percevrez, du moins je l’espère, le plaisir que nous avions l’un et l’autre à vivre ensemble.

Nous étions faits l’un pour l’autre. Nous nous sommes trouvés.

Alors, nous avons vécu l’un par l’autre, l’un contre l’autre, tout contre, et même parfois l’un dans l’autre, consciencieusement, avec application et grande satisfaction.

Par la volonté divine, l’enfantement se déroule dans la douleur ; a contrario, votre conception sans intervention divine se déroula dans l’allégresse.

En ces instants, nous ne formions qu’un être.

Cet être n’existe plus, Laurent Palitre l’a disloqué, ne reste que ma désespérance.

J’ai probablement agrémenté mon récit de quelques ornements d’écritures. Il ne s’agit pas de tromperie, ils correspondent à mon état d’esprit du moment. Il s’agit d’embellissements placés ici pour mon plaisir. J’y tiens !

Louise


Chapitre X – Union sacrée 2

— Tu as bien entendu ce que je viens de lire ? demande Nathalie.

— Oui, je suis sur le cul ! répond Caroline. Jamais je n’aurais su rédiger cela, je n’aurais pas osé non plus écrire cela à mes enfants.

— Mais, elle n’a pas écrit cela à ses enfants, conteste Nathalie. Elle l’a rédigé pour elle et son compagnon, seulement pour eux deux. Puis, le drame advenant, elle n’a pas pu s’en défaire ni le détruire, je comprends cela. Pas toi ?

— Vu comme cela, tu as raison, il n’empêche que je n’aurais pas su l’écrire, ou pas osé. De toute façon, je ne l’aurais pas écrit. C’est tout ! affirme Caroline.

— Peut-être est-ce parce que tu n’as pas vécu ce qu’elle a vécu. Moi, je trouve que son écrit est émouvant, elle exprime ce qu’elle a ressenti dans ses moments d’exaltation, sans retenue de convenance, afin de pouvoir revivre à l’infini ces temps avec son compagnon.

— Oui, c’est important les premiers instants intimes d’une vie en commun, confirme Caroline. Elle-même n’aurait jamais osé écrire cela à ses enfants, et moi non plus, d’ailleurs, mais je comprends sa démarche après les drames qu’elle a vécus.

— Tu as raison, je crois que sa fille Violaine pense comme toi, elle ne voit pas ce récit comme un libertinage, mais comme un témoignage. Elle ne se sent pas le droit de se séparer de ce document, elle en est la dépositaire. C’est devenu l’histoire sacralisée d’une famille, qui se transmettra de mère en fille, de génération en génération.

— Pourquoi de mère en fille et non de père en fils ?

— Ce n’est pas un récit de mec, c’est un récit de femme. Les hommes, ils ramènent tout à la performance, même, et je dirais surtout, dans leurs rapports amoureux. Ce n’est pas le sens que Louise Étienne a voulu donner à ce récit, il s’agit de sensibilité. C’est beau, non ? demande Nathalie.

— Oui, c’est beau !

— Et maintenant, qu’est-ce que l’on doit faire ? s’inquiète Nathalie.

— Tous nos plans sont par terre et j’en suis bien contente, Violaine Étienne me plaît bien, j’ai bien envie de l’aider. Tout repart à zéro, c’est bien !

— OK ! Tout repart à zéro, mais l’aventure continue. Si nous allions dîner ?

— Ouais ! C’est l’urgence numéro un, j’ai une faim de loup, et soif aussi. On peut se payer un bon resto, pour arroser l’avancement de notre enquête. On cherchait un mort, on en a déjà deux.

Comme à leur habitude, chaque événement, heureux ou malheureux, est célébré devant un bon repas.

Dans le premier cas de l’alternative, pour maintenir l’euphorie de l’événement.

Dans le second, pour provoquer l’euphorie absente.

De nos jours, les pisse-froid sont à la tribune : plus de tabac, plus de vin, plus de chansons à boire ou paillardes. C’est d’un sinistre !

Nathalie propose La villa Marinette, à Gazeran.

— On y mange très bien, dit-elle. Et après, nous irons rejoindre nos filles et dormir chez maman.

Caroline acquiesce avec enthousiasme. Elle connaît cet établissement pour l’avoir déjà pratiqué.


Chapitre XI – Intermède
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La villa Marinette, restaurant à Gazeran

— Il serait bon d’aviser maman et lui dire que nous rentrerons probablement un peu tard, qu’elle ne nous attende pas, qu’elle couche les filles.

Nathalie et Caroline s’installent dans les confortables fauteuils de la petite salle d’accueil, sous un tableau évocateur adapté au souvenir que chérissait madame Étienne.

Un apéritif maison est proposé aux deux filles, puis servi accompagné de délicieux amuse-gueules.

Ce petit salon donne aux clients un temps d’adaptation pour se préparer aux agapes à venir, dans une atmosphère douillette, propice à la confidence.

Un menu leur est proposé par l’hôtesse des lieux avec sourire et explications à souhait.

L’entrée différée à la salle de restaurant et ce petit séjour dans le petit salon de La villa Marinette, par le plaisir qu’ils procurent, préparent au plaisir de la table et évitent l’attente devant les assiettes vides.

Ici, nous ne sommes pas à la cantine, mais dans un lieu de détente, soigneusement aménagé.

On ne se rend pas à La villa Marinette seulement pour y bien manger, mais également pour y être chaleureusement accueilli.

Le menu est composé, le vin choisi, ce sera un Chassagne-Montrachet rouge.

Après vingt minutes de détente, l’hôtesse invite Caroline et Nathalie à passer dans la salle à manger. Une table ronde est joliment dressée à leur intention, près du jardin. Quelques gourmandises y sont offertes.

Le bouchon du Montrachet sonne agréablement aux oreilles de qui sait entendre.

Rien n’est plus favorable aux conciliabules qu’une table bien habillée, ornée de jolis couverts, prélude indispensable aux plaisirs d’un bon repas.

Le vin est goûté, les verres sonnent clair l’un contre l’autre, la soirée est parfaitement entamée, elle devrait être féconde.

— On est bien, ici ! dit Caroline.

— On est même très bien ! répond Nathalie.

— Elle me plaît bien, Violaine Étienne. Elle a l’air sincère ! déclare Caroline.

— Sa mère aussi me plaît bien ! Si cette histoire est vraie, j’approuve l’action qu’elle a effectuée, elle a remis les choses à l’endroit en tuant l’assassin de son compagnon. Mort aux cons ! J’approuve également sa décision de confier ses souvenirs à ses enfants. Je pense que j’aurais aimé écrire cela, mais je n’aurais pas osé le faire. Peut-être que j’en éprouve une sorte de regret, de jalousie même. C’est bien qu’une femme s’exprime ainsi, après tout, il s’agit de la vie et de ses plaisirs, ils ne sont pas si fréquents ! observe Nathalie. C’est triste qu’elle soit morte, et surtout, qu’elle ait traversé toutes ces épreuves.

— Tu es bien confiante ! remarque Caroline. Je pense qu’il faut d’abord nous assurer que tout cela est vrai, avant de nous engager avec cette dame. C’est une simple précaution, afin de lever tous les doutes que nous pourrions avoir par la suite. Personnellement, je la crois sincère, mais nous n’avons pas le droit d’être négligentes. Il en va de notre sécurité, et de la sienne ! Je propose de prendre contact avec le monsieur Édouard Ourdinet, l’auteur du premier document de Violaine Étienne. Qu’en penses-tu ? À ta santé !

Ding.

— Tu as raison. Santé ! Il est parfait, ce vin. Une bouteille, ça va être juste, tu ne crois pas ?

— Tu as raison sur toute la ligne, bon appétit !

Rien ne vaut un bon repas bien arrosé pour délier les esprits et libérer la parole, c’est ce qui advint.

Malgré la caducité du plan élaboré il y a peu, l’enthousiasme des deux enquêtrices reste constant.

— Une question reste cependant sans réponse. Y a-t-il un cadavre à trouver quelque part ? demande Nathalie.

— Ça ferait trois ! On avance ! Nos plans sont à l’eau, mais qu’importe, adaptons-nous à l’actualité.

— Oui, mais l’actualité, c’est quoi ? Où est la vérité ?

— Dans le vin ! répond Caroline. In vino veritas !
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Cadran solaire, château de Pommard

Voilà une vérité bien assénée. La vérité est dans le vin.

— D’accord, mais notre vérité à nous, est-ce la lettre dans le canapé ou l’histoire que nous a servie Violaine Étienne ? interroge Nathalie.

[image: Image22]

— Je n’en sais rien ! rétorque Caroline. Édouard Ourdinet devrait lever nos doutes. Je te propose de le contacter dès demain. En attendant, la bouteille de vin est vide, contrairement à la carafe d’eau. Ça fait désordre, tu ne trouves pas ?

— C’est vrai, ça rompt l’harmonie de cette jolie table. Remettons donc les choses en ordre.

Une nouvelle bouteille de Montrachet équipe de nouveau la jolie table, qui retrouve ainsi son équilibre.

Le repas s’étire agréablement, les mets sont délicats et abondants, l’ambiance est à la fête.

Les deux sœurs élaborent un nouveau plan d’action adapté à l’actualité. À l’aide de leurs petits boîtiers téléphoniques, elles obtiennent les coordonnées de Monsieur Édouard Ourdinet, adresse, téléphone.

Tout est à refaire : malgré le vin qui, pris modérément, améliore les performances intellectuelles, « le cadavre du canapé » garde tout son mystère.

Le repas s’achève dans la joie. La bouteille de Montrachet à moitié pleine est soigneusement recoiffée de son bouchon. Elle est remise aux commères.

— Bonsoir, Maman !

— Bonsoir, mes filles ! Vous avez vu l’heure ? J’ai mis vos filles au lit il y a deux heures, elles doivent dormir maintenant.

— Excuse-nous, nous avions un travail important à mettre en œuvre, c’est la raison pour laquelle tu nous trouves ensemble. Nous avons pensé à toi ! Voici une bouteille que tu apprécies, je crois : du Montrachet.

— Merci, mais je ne vois qu’une demi-bouteille. D’où venez-vous ?

— Je ne sais plus trop d’où je viens ni où je vais, à peine qui je suis ! dit Caroline.

Nathalie prend la direction des opérations.

— Maman, nous avons besoin de place. Nous aurons peut-être besoin d’un grand emplacement pour ranger une grande boîte. Il y de la place dans le grenier ?
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— Oui, il y a de la place dans le grenier, mais ça dépend de la grandeur de la boîte. Qu’est-ce qu’il y a dans cette boîte ?

— Rien pour l’instant, mais il faut prévoir.

Caroline ajoute.

— Il y aura peut-être plusieurs boîtes, il vaut mieux prévoir large, on ne sait jamais !

— Mais qu’est-ce qu’il y aura dans les autres boîtes et combien de boîtes y aura-t-il ?

— Rien pour l’instant.

— Je ne comprends rien à votre histoire de boîtes ! Pourquoi plusieurs boîtes puisque vous n’avez rien à mettre dedans ? Je ne veux pas que vous transformiez mon grenier en entrepôt de boîtes, vides ou pleines. Un point c’est tout ! Je veux bien vous donner une place pour une boîte, mais pas plus. Elle est grande comment, votre boîte ?

— Environ deux mètres, par 60 centimètres, par 60 centimètres.

— Ça ressemble à un cercueil, votre machin, vous avez l’intention de tuer quelqu’un ? Vous faites ce que vous voulez, mais moi, je vous préviens, je ne veux pas de macchabée ici, je n’ai pas assez de place. Pour gagner de la place, vous n’avez qu’à faire des boîtes gigognes qui s’empilent les unes dans les autres, et pis c’est tout.

— Vides, ça pourrait marcher, mais pleines, ça ne va plus pouvoir s’empiler ! observe Nathalie. Nos boîtes, elles sont appelées à être pleines, sinon, nous n’aurions pas besoin de boîtes. C’est pourtant simple.

— Vous allez me dire ce que vous voulez mettre dans vos boîtes.

— On ne peut rien te dire, car on n’est pas sûres, mais tu brûles !

La discussion perdure une partie de la soirée sans que les positions des unes et de l’autre s’harmonisent, puis, à bout d’arguments, la décision est remise.

Toutes s’en vont au lit. La nuit portera conseil.

La nuit est passée, mais conseil n’a pas été porté ; le débat n’ayant pas repris, toutes sont restées sur leurs positions.

Pour les deux sœurs, il est entendu que le grenier de maman accueillera le nombre de boîtes nécessaires au transport et la conservation du résultat de leur quête. Pour maman, aucune autorisation n’ayant été accordée, il est entendu qu’aucune boîte ne sera entreposée dans son grenier.

Il en est très souvent ainsi dans les pseudo accords de toutes natures. Qu’ils soient internationaux, professionnels, sociaux, et même domestiques. Ceci peut entraîner des guerres ou des conflits familiaux, c’est selon !

Les protagonistes gardent leurs convictions et leurs certitudes, après en avoir débattu. Elles ne décident de rien.

À première vue, la remise à plus tard d’une décision difficile à prendre peut sembler comporter quelques risques. Pourtant, souvent, il n’en est rien, c’est plutôt la voie la plus sage.

La procrastination permet d’attendre un vent plus favorable avant de changer de cap.

Puis, même sans conseil, une décision est prise. « Virer lof pour lof ». Un demi-tour vent arrière, la manœuvre est délicate, mais nécessaire, les événements l’imposent.

Le changement de cap est impératif, mais l’efficacité de la méthode est confirmée. Elle a permis de prendre contact avec la vendeuse du canapé, Violaine Étienne, et de prendre connaissance de deux récits particulièrement intéressants.

Les deux sœurs restent fidèles à la méthode qu’elles ont élaborée de concert (il faut bien que la fidélité s’exerce quelque part).

Les cahiers reçoivent le compte rendu des derniers événements et la signature des deux filles.

Rendez-vous est pris avec Monsieur Édouard Ourdinet.


Chapitre XII – Monsieur Ourdine

Nathalie et Caroline se présentent au domicile de Monsieur Édouard Ourdinet. Celui-ci les accueille chaleureusement.

— Bonjour, Monsieur Ourdinet ! Madame Violaine Étienne nous a remis le récit que voici, elle nous a également donné vos coordonnées. Nous souhaitons apporter notre soutien à cette dame, dit Nathalie.

— Je connais Madame Violaine Étienne ainsi que son frère. Elle m’a parlé de vous et m’a annoncé votre visite probable. L’affaire de Madame Louise Étienne a bouleversé ma vie. Dans un premier temps, ma désignation comme juré dans une cour d’assises me satisfit. J’en tirai même une certaine fierté, peut-être même un peu d’orgueil. Puis, devant la réalité de la fonction judiciaire, je fus saisi d’inquiétude ; il m’incombait de peser sur le destin d’une personne inconnue qui ne m’avait fait ni bien ni mal. Je pensais que la décision collégiale atténuait le poids de la responsabilité de chacun. C’était une illusion, je suis toujours hanté par cette affaire, elle ne me quitte pas. La prise de conscience de la faiblesse de ma position me fit comprendre que la fonction de juré n’avait été instituée que pour atténuer la responsabilité des juges. Ce ne sont pas les jurés qui tranchent, ils sont amenés à entériner une décision prise par les juges. Eux-mêmes sont encadrés par la loi, qu’ils sont en charge d’appliquer. Tenu par le secret du délibéré, je ne peux pas révéler la teneur des débats qui ont conduit à la condamnation de madame Louise Étienne à vingt ans de prison. De même, je ne peux pas révéler la nature de mes votes en réponse aux questions qui nous étaient posées. J’avais rédigé le compte rendu que vous possédez, sans intention de le communiquer. Puis, j’ai changé d’avis lorsque j’ai appris le suicide de madame Louise Étienne. J’ai alors pensé que ce récit appartenait à ses enfants, je l’ai donc remis à sa fille. Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demande Édouard Ourdinet.

— Vous nous avez déjà apporté plus que nous espérions, répond Caroline. Avez-vous lu le récit que Louise Étienne fit de sa rencontre avec Adrien ?

— Oui ! Sa fille m’en a fait une copie, c’est surprenant, très émouvant aussi. J’aurais bien voulu pouvoir écrire ainsi. Lors de la dernière audience du procès de Louise Étienne, lorsque cette dernière prit la parole, j’ai perçu sa détermination. Je peux témoigner de l’émotion qui a saisi la salle d’audience pendant son intervention, c’était palpable. J’ai vu sortir des mouchoirs. J’avais compris qu’elle avait pris acte que sa vie touchait à sa fin. Si je n’avais pas anticipé la méthode, j’avais envisagé l’issue. J’ai compris ce jour que la justice « ne répondait pas judicieusement » aux problèmes qui lui étaient soumis. Madame Louise Étienne a été victime de Laurent Palitre, puis de la justice ! Laurent Palitre a tué Adrien Étienne ; la justice a tué Louise Étienne ; moi, Édouard Ourdinet, je fus l’instrument de cette justice. Je ne l’accepte pas. Vous pouvez avoir toute confiance en Violaine Étienne, je m’en porte garant. Si vous la voyez, portez-lui le bonjour et transmettez-lui mon affection.

Caroline et Nathalie prennent congé d’Édouard Ourdinet, puis se rendent chez Nathalie.


Chapitre XIII – Hésitation constructive

— Une petite collation nous fera le plus grand bien, déclare Nathalie. À table ! Je suis rompue ! Quelle histoire ! À ta santé, sœurette.

— À ta santé ! J’ai aussi besoin de reprendre des forces, alors à table. Qu’est-ce que tu nous offres ?

— Conserve ! Cassoulet, tu aimes ? Je n’ai que du blanc, il faudra faire avec.

— Va pour le blanc, et va pour le cassoulet ! Santé !

— Santé ! Puis au boulot pour la suite de notre mission. N’oublions pas que nous avons un cadavre à trouver. Au moins un. Nous devons aussi récupérer nos filles respectives chez maman. Si on doit lui refiler un mort, même bien emballé, il faut la ménager.

Après dîner, les deux sœurs se rendent chez leur mère afin de récupérer leurs deux filles.

— Bonsoir ! On vient récupérer les gamines, elles ne t’ont pas trop encombrée ?

— Je suis épuisée. À la fin de la journée, elles ont tendance à se disputer, je suis obligée de sévir pour rétablir la paix en les séparant l’une de l’autre, c’est très fatigant. Je ne sais pas si je suis suffisamment patiente pour recevoir vos deux gamines en même temps. C’est pourtant bien qu’elles passent des journées ensemble, elles sont cousines, c’est bien d’avoir une cousine !

— Nous sommes là pour les récupérer, tu seras tranquille dans un petit moment, dit Caroline. Tu vois comme c’est drôle, tu refuses de nous rendre service quand on te demande d’héberger quelqu’un… je veux dire quelque chose. Pourtant, je peux t’assurer que le pensionnaire que nous te confierons sera on ne peut plus calme.

— Je ne comprends rien à votre charabia, on reparlera de cela plus tard, si vous voulez bien. Ce soir, je n’aspire qu’à une chose, c’est dormir. Alors, oubliez-moi un peu, je monte me coucher, bisous !

Maman embrasse sa descendance, filles et petites-filles, elle disparaît dans l’escalier.

— C’est gagné ! proclame Caroline, il suffit de lui présenter les choses au bon moment. On a donc une place pour le mort.

— Oui, mais on n’a pas de mort ! observe Nathalie.

— Ah oui, ça, c’est embêtant ! On ne va tout de même pas en chercher un autre.

— Ou en faire un ! Pourquoi pas ? La difficulté, c’est la méthode. Tu sais, toi, comment faire un mort ?

— J’imagine qu’il faut commencer par attraper un vivant, suggère Caroline. C’est la première étape, ça ne doit pas être trop difficile à faire, j’en connais de nombreux qui conviendraient. J’en fais mon affaire. Après, c’est simplement une question de transformation.

— Oui, c’est la deuxième étape, le passage de vie à trépas, mais comment faire ? s’enquiert Nathalie.

— Comment faire ? Je n’en sais rien ! À chacun sa part du travail, à toi la main. Je fournis le vivant, tu le transformes en mort, c’est équitable, non ?

— Ton sens de l’équité me surprendra toujours ! Je crois que je vais réfléchir un peu avant d’agir. Mais que mon hésitation ne t’empêche pas de te mettre en quête de ton vivant, ça peut toujours servir !

— Oui, mais je préfère attendre, et en attendant, je mets aux voix la proposition suivante : prendre rendez-vous avec Violaine Étienne, propose Caroline. Elle doit avoir des choses à nous dire après avoir lu la lettre que tu as oubliée dans ton canapé.

— Je n’ai rien laissé dans le canapé, je l’ai trouvée, cette lettre, un point c’est tout. D’accord pour le rendez-vous, tu t’en occupes. La lettre, je n’y suis pour rien, je l’ai trouvée.

— T’es sûre que ce n’est pas toi qui l’as écrite ?

— Merde !

Rendez-vous est pris par Caroline chez Violaine Étienne, samedi en huit, pour le déjeuner.

Nathalie et Caroline se concertent et improvisent un nouveau plan d’action. L’expérience récente les incite à la modestie en cette matière.

La règle sera l’adaptation à l’actualité, ou autrement dit, on verra au fur et à mesure des événements. Surtout, ne pas « tirer des plans sur la comète », mais accumuler les informations avant d’agir, et même simplement avant d’envisager d’agir.

Les informations, c’est madame Violaine Étienne qui les détient. Il n’est donc pas nécessaire de s’agiter avant de la rencontrer. Il est donc urgent d’attendre.

— Attendons samedi prochain, décide Nathalie.

— On pourrait lui écrire et lui exposer nos points de vue, propose Caroline. Tu pourrais t’en charger ?

— Ça ne va pas, non ? s’emporte Nathalie. Si c’est une meurtrière, il serait imprudent de laisser des traces de notre passage dans sa vie. Il est préférable de lui téléphoner. Tu pourrais t’en charger ?

— C’est toujours moi qui fais tout ! Enfin, peut-être. Oui, je veux bien la rappeler. Je lui rappellerai notre visite pour samedi, je lui demanderai… Qu’est-ce que je dois lui demander ? Je suis un peu perdue ! En attendant, nous préparons chacune de notre côté les questions que nous lui poserons.

— Je ne sais plus qui doit poser les questions à qui. Est-ce elle qui doit nous interroger ou nous qui devons lui poser des questions et dans quel but ? observe Nathalie.

— Je ne sais pas, je ne sais plus, si jamais j’ai su ! Peux-tu me rappeler le début de cette aventure ? Qu’est-ce qu’un cadavre faisait dans un canapé ? Dans ton canapé. Il y a d’autres endroits pour planquer un macchabée, enfin, je crois ! Où tu le mettrais toi, ton cadavre ? demande Caroline.

— D’abord, ce n’est pas mon cadavre ! Je ne le connais même pas. Je ne sais même pas s’il existe, ce cadavre ! Il est plus emmerdant qu’un vivant, ce mort ! Quand je dis exister, c’est une façon de parler, parce qu’un cadavre, ça n’existe pas vraiment, c’est même l’inverse. En fait, quand tu meurs, tu deviens une chose, et une chose, ça n’existe pas. C’est un peu comme Dieu, il n’existe pas ; il est, c’est tout. Mais lui, il n’est ni vivant ni mort. Je n’y comprends rien ! Ni à notre macchabée ni à Dieu. Qu’est-ce que tu en penses ?
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— C’est ton cadavre, c’est donc ton affaire. Je n’en pense rien ! Je veux bien t’aider à le caser chez maman. Après, ce sera de nouveau son affaire. Quant à Dieu, je ne peux rien faire pour toi ni pour lui d’ailleurs, tranche Caroline.

— Si nous revenions à Madame Violaine Étienne ? rappelle Nathalie.

— Je l’appelle demain, c’est promis juré !

— Mais on a déjà un rendez-vous avec elle samedi en huit.

— Ah oui, c’est vrai ! Tout va bien, alors. Nous verrons samedi. Voilà une affaire bien menée, conclut Caroline.

— Tu peux me dire ce que l’on a mené dans cette affaire ? Je ne suis pas certaine d’avoir tout compris.

— Si nous allions nous coucher ? On reste chez maman pour la nuit. Demain, il fera jour. Il fera peut-être aussi plus clair dans ma tête, dit Caroline.

— Et dans la mienne aussi, répond Nathalie. Bonne nuit !


Chapitre XIV – Visite

Le samedi matin convenu entre madame Étienne et les deux sœurs, ces dernières se présentent vers neuf heures au domicile de Violaine Étienne.

Après les politesses d’usage, Caroline et Nathalie acceptent avec enthousiasme l’invitation de madame Étienne de prolonger la matinée par un déjeuner en commun.

— Je vous offre le café ou le thé pour commencer la journée, avec quelques viennoiseries, vous voulez bien ?

— Avec plaisir ! Mais nous ne voudrions pas vous contraindre et abuser de votre hospitalité, dit Nathalie.

— Ne vous inquiétez pas, je suis ravie de votre visite ! Il y a si longtemps que je vis recluse sans voir personne. J’ai lu et relu le courrier que vous m’avez donné. Je crains que cela ne soit que le prolongement du cauchemar que je vis depuis la mort de mon père, suivi de celle de ma mère, puis de la disparition de mon frère il y a peu. Votre démarche me réconforte beaucoup. J’ai besoin de pouvoir échanger.

— Dans quelles circonstances votre frère a-t-il disparu ? Le sait-on ? demande Nathalie.

— Je l’ignore, et la police n’a pas fait de grands efforts pour le chercher. C’est un adulte, il fait ce qu’il veut, m’a-t-on dit. L’enquête est close.

— Elle est close pour la police, mais pas pour nous, dit Nathalie. Nous sommes tombées dedans le jour où j’ai trouvé la lettre dans le canapé que vous m’avez vendu.

— Et nous ne sommes pas disposées à abandonner cette histoire ! Nous avons lu les deux lettres que vous nous avez confiées. Elles nous ont bouleversées. Vous, comment avez-vous réagi à la lecture de ces deux documents ?

— Nous étions ensemble, mon frère et moi, ce jour-là ! Le rapport de monsieur Édouard Ourdinet ne nous a rien appris sur le procès de ma mère, mais ses réflexions sur la justice nous ont interpellés. Nous étions dans l’ignorance de la puissance et de l’irresponsabilité de l’institution judiciaire. Ce procès nous a éclairés sur la dureté de notre monde et notre solitude. J’ai compris la différence qu’il y avait entre l’application du droit et la justice. Le document rédigé par ma mère a fait plus que nous surprendre, il nous a étonnés et bouleversés. Nous avons envisagé de le détruire, mais quand il a été question de décider qui de nous deux s’en chargerait, aucun de nous n’a voulu s’en occuper. En fait, nous voulions le détruire et le conserver, tout à la fois. Imaginez ce que peut percevoir la fille de l’auteur à la lecture de ces pages ; j’ai vécu au quotidien avec les deux protagonistes. Si je connaissais la solidité des liens qui les unissaient, j’ignorais la force d’attraction qui les avait créés. Pour que ma mère ait mis tant de soin à rédiger cela, il fallait à l’évidence que cette journée l’eût marquée pour la vie. Je l’envie d’avoir vécu cela. Mon frère et moi, nous avons lu et relu ce que nous appelions dans un premier temps « ses confessions », nous nous les sommes appropriées, nous les avons aimées. Ces lignes sont devenues notre histoire, nous les avons sacralisées en les nommant « l’évangile de notre famille ». Ce texte est fondateur, nous en étions fiers, mon frère et moi, il est très beau. Peu de familles disposent d’un tel témoignage sur leurs origines. En fait, aujourd’hui, je suis dépositaire d’une relique ; on ne sépare pas d’une relique ! J’ai hésité à vous le faire lire, aujourd’hui, j’en suis ravie.

— Je comprends tout à fait votre réaction, votre mère était certainement une femme très courageuse, nous aurions – ma sœur et moi – aimé la connaître, dit Caroline. Comment pensez-vous que l’enveloppe du canapé soit parvenue là ?

— Je n’en sais rien, enfin si, peut-être une chose. Quand j’ai mis mon canapé en vente, un monsieur est venu deux fois avant vous voir le canapé ; il s’est assis dedans, à chaque place, pour l’essayer, l’a regardé sous toutes les coutures. Il est bien resté une heure chez moi. Il aurait eu le temps de glisser l’enveloppe dans le canapé. Mais pourquoi aurait-il fait cela ?

— Vous connaissez son nom, son adresse et tout et tout ? demande Nathalie.

— Non, je ne connais rien de lui, rien du tout. Depuis la disparition de mon frère, je me pose la même question ; y a-t-il un lien entre cette disparition et le procès de ma mère ? Je vous invite à passer à table, si vous voulez bien ! Il ne s’agit pas d’avouer quelque méfait, bien sûr !

— Voilà du travail pour nous, dit Caroline. Il faut trouver qui est ce monsieur, il faut nous le décrire avec précision. À propos de repas, nous vous avons apporté quelques bouteilles. Connaissez-vous le Chassagne-Montrachet blanc ou rouge ?

— Je vous remercie, je bois très peu de vin, je suis loin d’être experte en la matière. Je veux bien goûter votre Chassagne -machin-chose, un peu de blanc pour commencer, s’il vous plaît.

Le bouchon chante sa jolie musique, le vin expose sa jolie robe dans les beaux verres de la jolie table de Violaine, élégamment dressée par ses soins.

— Je suis bien contente de vous avoir à ma table. Goûtons donc de ce vin que vous dites apprécier.

Les trois femmes lèvent leur verre, un léger tintement sonne et égaie la tablée, les sourires allument les visages. Toutes trois sont heureuses d’être là.

— C’est vrai que c’est bon, ce Chassagne-machin, vous en buvez souvent ? Je crois que je suis passée à côté de beaucoup de choses, il est temps que je me rattrape. Servez-vous de ces grignotons.

— Merci ! Pour répondre à votre question, nous en buvons de temps en temps, parfois un peu trop et un peu trop souvent, si vous voyez ce que je veux dire. Quand le vin est tiré, il faut le boire. Il est tiré, buvons ! chantonne Caroline.

Les verres de nouveau s’entrechoquent, tintinnabulant joyeusement. Puis, comme de vieilles amies, elles se rendent toutes trois à la cuisine pour aider l’hôtesse à sortir la viande du four, arranger les légumes dans les plats de porcelaine tout en vidant leur verre qu’elles avaient alimenté précédemment.

— Et d’une ! dit Nathalie. On ouvre le rouge ? demande-t-elle.

— J’aime bien le blanc, déclare solennellement Violaine, mais je veux bien goûter le rouge pour voir. C’est drôle comme la soif vient en buvant. J’ai soif ! dit-elle en tendant son verre. Je me sens en pleine forme, exulte Violaine.

— Avec la pintade, vous verrez, Violaine, le Chassagne-Montrachet rouge, c’est parfait, juré craché. Tchin !

C’est Caroline qui conseille.

— C’est vraiment gentil d’être venues me voir, il y a vraiment longtemps que je me suis sentie aussi bien. Grâce à vous.
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La pintade est expédiée, puis les pleurotes à la crème et la bouteille de Chassagne-Montrachet rouge. Il y a déjà une heure que les filles sont à table. Elles s’en retournent à la cuisine. C’est Caroline qui prépare la salade et Nathalie le fromage. Violaine se repose un peu.

— Et de deux ! déclare Nathalie. On continue au rouge ?

— Va pour le rouge ! Ça se boit bien, votre vin, j’aime beaucoup, vous me redonnerez son nom. Tiens, j’ai oublié l’eau, vous en voulez ?

La question de Violaine restera sans réponse. Personne n’est intéressé par la proposition de Violaine Étienne.

En une demi-heure, salade et fromage sont vaincus et on aperçoit le fond de la deuxième bouteille de Chassagne-Montrachet rouge.

— J’ai préparé une tarte, il n’y a qu’à l’enfourner, le four est chaud. Qui veut bien s’en charger ? Je vais me rafraîchir un peu, j’ai un peu chaud.
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Nathalie et Caroline s’occupent de la tarte. Violaine les rejoint à la cuisine. Elles s’installent autour de la table de la cuisine, ainsi que des vieilles copines, le verre à la main, rempli de blanc cette fois, c’est mieux avec la tarte.

— Ta mère, elle n’était pas timide quand elle écrivait, observe Caroline.

— Et dans les exercices pratiques, tu crois qu’elle était timide ? Mon père, il n’était pas malheureux, me semble-t-il. Il a dû passer du bon temps. Remarque qu’elle ne devait pas s’ennuyer non plus. Mon père n’était pas invalide, il savait répondre aux provocations. Elle a dû en profiter un max. Tant mieux.

— Tu as bien raison. Apparemment, elle savait utiliser le matériel mis à sa disposition, remarque Caroline.

— Vous croyez que ma mère était une chaudasse ? s’inquiète Violaine.

— Sans aller jusque-là, mais le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle n’était pas frigide.

— Ça, c’est bien vrai, et tant mieux pour elle. Parfois, le matin, quand mon père était fatigué et traînait un peu au lit, elle prenait son petit déjeuner debout, elle refusait de s’asseoir. Si je lui demandais pourquoi il en était ainsi, « tu comprendras quand tu seras grande », me disait-elle ! J’ai compris quand je suis devenue grande ! Mais je crains de ne pas avoir les mêmes dispositions que ma mère. Je n’ai pas le courage de bouger. Nous pouvons manger la tarte ici, dans la cuisine, on est bien ici.

— C’est vrai qu’on est bien ici. Mangeons et buvons ! Célébrons notre union.

Elles lèvent une nouvelle fois leur verre, un peu moins haut peut-être.

— Vive l’amour, vive le pinard ! proclame Violaine. J’irais bien danser, moi, il me faut de la musique.

— Es-tu certaine de pouvoir aller danser ? Moi, j’en serais incapable. Tu nous fais un café, Violaine ?

— Avec plaisir, mais où avez-vous rangé le café ?

— Ça, c’est un mystère. Qui sait où est ce foutu café ? demande Caroline.

— Peut-être dans la boîte marquée « café », derrière la cafetière, dit Nathalie.

— Bingo ! C’est toujours là que je le mets, confirme fièrement Violaine. J’ai aussi de l’eau au robinet sur l’évier.

— Ça, c’est bien, c’est pratique. Je fais le café, dit Caroline.
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— Je crois que je suis un peu saoule, avoue Violaine, et j’en suis bien contente ! J’ai passé une très agréable journée. Je me souviendrai du Chassagne-machin. Merci, les filles ! je me souviendrai de vous aussi. Pour l’instant, je vais me coucher, si je parviens à monter l’escalier. Vous devriez en faire autant, je ne pense pas qu’il serait prudent que vous preniez le volant maintenant ! Il y a une autre chambre à votre disposition à l’étage.

Les trois femmes se lancent dans l’escalade de l’escalier. Elles ne sont pas encordées, mais c’est tout comme. Elles se tiennent par la main ou s’accrochent à un vêtement, elles forment un bloc compact joyeux, rigolard même, soudé ainsi qu’une tortue de l’infanterie romaine.

Elles inventent ainsi un nouveau « monte-escalier » que nous propose la télévision. Mi-poussant, mi-tirant, elles gravissent, s’aidant de la voix et du geste, elles gravissent.

Il ne convient pas que je rapporte les phrases et les mots que ces dames emploient dans ces moments de relâchement.

Le vocabulaire est coloré, riche d’expressions populaires que vous connaissez sûrement, même si, hors vos murs, vous vous abstenez d’en faire usage.
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Arrivées au refuge que constitue le palier, se sentant suffisamment solides sur leurs jambes pour évoluer sur le plat, elles se séparent. Violaine indique la chambre qu’elle leur propose d’utiliser et se rend dans la sienne. En cinq minutes, le silence s’établit dans la maison.

Elles dorment.

Vers 19 heures, c’est Nathalie qui s’éveille. Silencieusement, elle se lève et descend au rez-de-chaussée. Elle va chercher son bagage toujours équipé « au cas où » et gagne la salle de bain pour y prendre une douche, puis, avisant le désordre environnant, entreprend d’y remédier.

Elle fait disparaître les reliefs du repas, ramasse et nettoie la vaisselle, la range selon son inspiration, fait un brin de ménage et prépare un café.

Je suis bien, ici, pense-t-elle. Je l’aime bien, Violaine !

Du bruit dans l’escalier. C’est Violaine qui se présente, échevelée, les traits un peu tirés.

— Bonjour, Nathalie ! C’est vous qui avez tout rangé ? Il y a même du café. Vous êtes gentille !

— Prenez-en un, cela vous fera le plus grand bien, puis allez prendre une douche. À propos, nous ne sommes pas au temps des bonjours, mais à celui des bonsoirs. Il est 20 heures.

— Huit heures ! Du soir ? Alors, on est encore hier. Je suis un peu perdue. Quelle journée ! Nous avons peut-être un peu trop bu de Chassagne-machin. Merci pour le café ! Vous avez aussi tout rangé ? J’ai un peu honte, c’était à moi de faire cela, je suis désolée. J’ai l’impression que les choses nous ont échappé, mais je ne regrette rien, même ce que j’ai dit de ma mère, j’espère que je ne vous ai pas choquées.

— Certainement pas ! Dans son récit, votre mère s’affirme comme femme, avec ses désirs. Elle ne cherche pas à singer les hommes. Elle n’a pas besoin de cela pour être forte, pour être grande. Vous avez raison d’être fière de votre mère. Elle en serait certainement contente.

Enfin, Caroline apparaît, un peu chiffonnée.

— On peut avoir du café ? Tu es sympa d’avoir préparé le petit déjeuner, j’ai très bien dormi, je peux utiliser votre cabinet de toilette ? demande Violaine.

— Mais Violaine, c’est ta salle de bain !

— Ah bon ? C’est vrai ! Alors, je peux y aller.

— Il est bientôt neuf heures du soir, nous ne sommes pas encore demain. Prends un café tranquillement, Violaine est dans la salle de bain, tu devras attendre un peu ! dit Nathalie à sa sœur.

Violaine apparaît, Caroline prend sa place.


Chapitre XV – Une piste

— Je vous retiens pour dîner. Je vais préparer une salade, ce sera prêt dans dix à quinze minutes, le temps pour Caroline de s’apprêter.

— Vous avez largement le temps de préparer plusieurs salades, Caroline n’utilise jamais une salle de bain pour un seul quart d’heure. Ça nous laisse un peu de temps.

— Ça ne vous ennuierait pas que je vous montre les photos de ma famille ? Ça me ferait plaisir !

— Oui ! Je veux bien, ça me fera également plaisir. On y verra certainement votre mère. J’ai bien envie de mettre un visage sur son histoire.

— Je vais chercher mes albums. Vous m’attendez, ne vous impatientez pas si je suis un peu longue, il faut que je les cherche, et surtout, que je les trouve.

Nathalie prépare la salade et dresse la table. Violaine revient les bras chargés d’albums photo, et Caroline apparaît enfin, pomponnée, tout sourire.

Violaine s’attable au salon, flanquée de Caroline et Nathalie.

— On boirait bien un petit coup ! propose Nathalie. Il nous reste une bouteille de blanc, elle est au réfrigérateur, je vais la chercher ?

— D’accord pour un petit coup ! Je veux dire un petit coup à boire, je précise, ne vous méprenez pas. Mais un petit coup seulement, dit Caroline, une cuite par jour, ça suffit.

— Oh oui ! dit Nathalie. Il faut savoir se modérer. Nous avons une enquête à mener, et pour la mener à bien, il convient d’avoir les idées claires.

Violaine Étienne prend plaisir à feuilleter ses albums, elle passe de la joie à l’émotion, à la tristesse.

Sur une série de photos de Louise Étienne entièrement nue, prises à l’époque de sa rencontre avec Bastien, toutes trois s’émeuvent de la beauté de Louise.

Caroline s’exclame.

— Putain, qu’elle est belle ! Oh pardon ! Excuse-moi, Violaine, ça m’a échappé. Il avait bien de la chance, Bastien, dit-elle. Elle était plus que belle, ta mère, et ses écrits sont en totale harmonie avec son physique. La beauté ne doit pas rester sans emploi, inutile. Votre père s’est employé à lui en trouver un, d’emploi, pour leur bonheur commun. Il n’était pas malheureux, votre père, d’avoir une telle femme.
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Elles éclatent de rire en se regardant avec un air de connivence et de complicité coquine.

Elles feuillettent. Elles feuillettent avec intérêt. Elles abordent la période du procès de madame Louise Étienne. Violaine tourne les pages plus lentement, dans le silence troublé seulement par le bruit de feuilles qu’il faut parfois décoller. Il y eut des larmes sur ces pages.

Des clichés de la salle d’audience pris avant l’entrée de la Cour sont examinés par Violaine et ses compagnes. Soudain, Violaine se lève et s’écrie :

— C’est lui ! C’est lui, là, dans le box des parties civiles ! C’est lui, j’en suis sûre ! C’est lui, je le reconnais, j’en suis sûre.

— C’est lui qui ? demande Caroline. Explique-nous (passant du vouvoiement au tutoiement sous l’émotion).

— C’est mon acheteur de canapé, celui qui est venu deux fois, dont je vous ai parlé hier.

— Vous voulez dire tout à l’heure, car nous ne sommes pas encore demain, nous sommes toujours aujourd’hui. Enfin, je crois ! remarque Nathalie. Après tout ! Mais, dites-moi, si vous le reconnaissez aujourd’hui, pourquoi ne pas l’avoir reconnu avant ? Vous l’avez pourtant vu pendant le procès ?

— Je n’ai vu personne pendant le procès, seulement ma mère. Je savais que nous allions être séparées pour très longtemps, je voulais me repaître d’elle. Parfois, je me retournais, mon regard parcourait la salle, mais je n’enregistrais rien, pas un visage, seulement une masse confuse, parfois hostile, parfois amicale. J’ai vu sortir des mouchoirs quand ma mère parlait.

— Qui est-ce, alors ? demande Caroline.

— Je n’en sais rien !

— Cela sera notre travail, nous nous en chargeons ! Vous pouvez nous faire des copies de ces photos ?

— Bien sûr que je peux, et je vais le faire. Je vais même le faire immédiatement, allons à l’imprimante.

Les copies sont faites en doubles exemplaires et rangées dans chacun des bagages de Nathalie et de Caroline en vue d’une utilisation ultérieure. Les albums sont abandonnés pour un temps. L’intérêt s’est porté sur les photos du visiteur du canapé.

L’excitation s’empare des trois femmes. Elles élaborent un plan d’action afin d’identifier cet homme. Seules Caroline et Nathalie auront des contacts extérieurs sur ce sujet.

Le raisonnement est le suivant :

Violaine est connue de cet homme. Si Violaine se montre à l’homme du canapé dans des actions de recherche le concernant, il se méfiera et réagira peut-être. Il se peut même qu’il réagisse dangereusement.

— Violaine en a déjà assez supporté comme ça, dit Caroline. Elle restera en arrière-garde. Nathalie et moi, nous prenons contact avec monsieur Édouard Ourdinet, il doit savoir qui est ce monsieur qui semble s’intéresser à Violaine d’un peu trop près. On consigne cela dans nos cahiers. Toutes pour une ! Une pour toutes ! Levons nos verres au succès de cette entreprise. À la bonne décision que nous avons prise !

Grisées, non de vin, mais d’amitié, Violaine, Caroline et Nathalie se jettent dans les bras les unes les autres, elles s’embrassent en riant.

Elles s’attablent dans la cuisine, autre lieu de confidentialité.

— Ici, on est plus proches les unes des autres, dit Violaine qui prépare des pâtes.
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Elle sort deux bouteilles d’eau minérale. Aujourd’hui, « c’est l’amitié qui prend le quart », comme chantait Georges Brassens. Cela se célèbre aujourd’hui dans la frugalité et la sobriété. Une fois n’est pas coutume.

— Trinquons à nos succès futurs et à mes parents, Louise et Bastien Étienne, pour le chemin qu’ils nous indiquent. Ils se sont aimés sans retenue, pour leur plaisir. J’en suis le fruit reconnaissant. Merci, Papa, merci, Maman !

La cuisine est devenue un prétoire, un lieu de débat où s’échangent les arguments et contre-arguments, un lieu de complicité qui lie les commères. Un plan s’élabore, il est brouillonné sur la nappe de papier entre les plats, les assiettes, les verres, le plateau de fromages et celui de fruits, suivis des tasses de café qui laissent leur cercle noir sur ce qui, par l’usage qui en est fait, est devenu un parchemin scellant la charte de l’action future et de l’amitié.

— Nous avons élaboré un plan en buvant de l’eau claire, nous pourrions le sceller par un toast levé avec un breuvage un peu plus relevé, propose Violaine. Je vous offre un petit Calvados de dix ans d’âge mêlé au reste du café de la tasse encore chaude, une « bistouille ». À nos santés, à nos succès, à nos amours ! À mes regrettés parents et à leur amour ! Toutes pour une ! Une pour toutes ! Et une dernière lichette de ce délicieux breuvage pour rincer la tasse. Le pacte est scellé ! Gare à l’adversité. Trois femmes solidaires et déterminées valent plus qu’un régiment de dragons.


Chapitre XVI – Action 1

Retour chez monsieur Ourdinet.

— Bonjour, Monsieur Ourdinet. Nous sommes les amies de Madame Violaine Étienne. Nous nous sommes déjà rencontrés. C’est Violaine qui nous envoie vers vous. Nous avons lu avec intérêt vos commentaires sur cet événement. Nous voudrions vous poser quelques questions concernant l’audience.

— Rassurez-vous, nous ne vous demanderons rien sur le délibéré, nous sommes très conscientes de l’obligation du secret qui vous lie et de votre intention de le respecter.

— Pour ce qui concerne l’audience, je ne suis tenu à aucune discrétion, à aucun secret. Les audiences d’assises, à de rares exceptions près, sont publiques, il n’y a donc pas de secret qui tient. Je vous écoute !

— Nous voudrions faire appel à votre mémoire. Savez-vous qui sont les parties civiles présentes à l’audience, dont voici les photographies prises avant l’entrée de la Cour ?

— Bien sûr, ce sont les père et mère de Laurent Palitre. Ils étaient très affectés par la mort de leur fils. À l’époque des faits, ils se sont exprimés dans la presse. Je vais vous montrer un de ces articles. Selon l’article, avec photo des parents de Laurent Palitre, paru dans un journal parisien.

« Les parents de Laurent Palitre conservent une rancune tenace, une haine, contre madame Étienne. Pour eux, leur fils n’a pas tué Adrien Étienne, ce n’était pas possible, Laurent était incapable de violence, c’était un garçon paisible et respectueux. Il avait simplement trouvé le téléphone d’Adrien Étienne, il s’apprêtait même à le porter au commissariat. »

Le journaliste note en bas d’article que la possession de ce téléphone par Laurent Palitre quatre mois après la mort d’Adrien Étienne a permis d’identifier le coupable. Pourtant, toujours selon le même article qui s’appuie sur les attendus du procès de Laurent Palitre, la culpabilité de Laurent Palitre ne fait aucun doute. Laurent Palitre a d’ailleurs plaidé coupable et n’a pas contesté les faits pour lesquels il a été condamné. Monsieur Laurent Palitre n’a pas fait appel de sa condamnation.

Monsieur Ourdinet invite Caroline et Nathalie à partager une collation. Tous trois s’installent dans le jardin. Il explique :

— Être juré dans un procès d’assises est une expérience redoutable. J’ai rédigé quelques-unes de mes réflexions, les voici. Vous trouverez également une copie de l’article du journaliste dont je vous ai parlé.

« Après le procès de madame Louise Étienne, je me suis intéressé au fonctionnement de l’autorité judiciaire en France. Il m’est apparu que la justice au cours de notre Histoire est très fréquemment instrumentalisée par le pouvoir en place.

Il se trouve toujours des juges serviles aux ordres du pouvoir politique.

Depuis que la conscience judiciaire m’est venue, j’ai perçu que ce que l’on nomme justice n’est qu’un instrument servile du pouvoir en place.

Le 5 février 1794, Maximilien de Robespierre, qui préside le Comité de salut public, soit le gouvernement, tente de préciser les objectifs de la Terreur :

“Si le ressort du gouvernement populaire dans la paix est la vertu, le ressort du gouvernement populaire en révolution est à la fois la vertu et la terreur : la vertu sans laquelle la terreur est funeste ; la terreur sans laquelle la vertu est impuissante. La Terreur n’est pas autre chose que la justice prompte, sévère, inflexible […] elle est une conséquence du principe général de la démocratie, appliqué aux pressants besoins de la patrie !”
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Les juges du tribunal révolutionnaire du temps de la Terreur ont envoyé à l’échafaud tous ceux qui leur étaient présentés, à de rares exceptions près.

L’épitaphe posthume suivante anonyme fut ainsi rédigée au sujet de Maximilien Robespierre :

Passant, ne t’apitoie pas sur mon sort,

Si j’étais vivant, tu serais mort.

Le cimetière de Picpus, à Paris, recèle 2 fosses dans lesquelles ont été jetés pêle-mêle 1306 cadavres de guillotinés place de la Nation (ancienne place du Trône), à Paris, du 14 juin au 27 juillet 1794. Soit 32 par jour en moyenne.

1119 autres guillotinés le furent place de la Concorde.

Le 28 juillet 1794, l’arrestation de Robespierre, suivie de son exécution (ainsi que pour 22 de ses amis), mit fin aux exécutions place de la Nation et initiait la fin de la Terreur. »

— Pour moi, le prononcé du jugement de Louise Étienne n’était pas une fin, mais le début de mes réflexions judiciaires. Je n’ai pas cessé depuis.

— Merci, Monsieur Ourdinet. Nous vous remercions pour vos informations et vos réflexions, dit Nathalie en prenant congé de l’un des jurés du procès de madame Louise Étienne.


Chapitre XVII – Réflexions

Après avoir quitté monsieur Ourdinet, Caroline et Nathalie se séparent, chacune rentrant chez elle après avoir récupéré sa progéniture chez sa nourrice respective. Elles se fixent un rendez-vous chez Nathalie pour le samedi à venir.

— On remplit chacune de son côté notre cahier. Bises !

— OK, bises, à samedi.

Le samedi, chez Nathalie.

— Salut, Caro ! En forme ?

— Bah ! Un peu fatiguée ! Je dors mal ! Depuis notre entrevue avec monsieur Ourdinet, je dors mal. Je ne sais pas par quel bout prendre le problème. Que signifie la visite du père de Laurent Palitre à Violaine ?

— Idem ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Pourquoi le père de Laurent Palitre cherche-t-il à se rapprocher de Violaine Étienne ? Je ne comprends pas et j’ai peur de comprendre, dit Nathalie.

— Ce qui est certain, c’est qu’il est venu chez Violaine sans se présenter et il y est venu deux fois. Il est resté longuement sur ton canapé, il avait largement le temps de glisser la lettre entre les coussins. Si c’est le cas, quel était son objectif ?

— Il y a un dessein machiavélique là-dessous ! Mais lequel ? D’abord, faut-il aviser Violaine des informations que nous possédons ? That’s the question !

— Bien sûr qu’il faut l’aviser, c’est évident, c’est son affaire, pas la nôtre ! Nous pouvons seulement lui proposer notre aide. Enfin, je crois. Qu’en penses-tu ? demande Caroline.

— Adopté, je l’appelle et on fonce. En attendant, on pourrait peut-être un peu penser à nous. Il est midi, je t’invite au resto.

— En attendant, un petit apéro serait le bienvenu. Qu’est-ce que tu m’offres ? J’aimerais bien une petite coupette, si tu as.

— J’ai ! Une demi-bouteille de Ruinart, ça te dit ?

— Ça me dit ! J’avais prévu, j’ai apporté les amuse-gueules.

Les deux filles s’installent, le bouchon saute, les grignotons sont sortis, les flûtes tintent. L’ambiance est au beau fixe.

L’affaire Violaine, en dépit de ses difficultés, se présente bien. Une équipe soudée et de bon augure est la condition indispensable au succès de l’aventure.

Le champagne est excellent, les grignotons également. Que souhaiter de plus ?

Nathalie propose :

— Je t’emmène dans un restaurant de ma connaissance, nous y déjeunerons très bien. Je demanderai que nous soyons installées dans un coin discret afin que nous puissions préparer notre nouveau plan d’action. Un Chassagne-Montrachet rouge, ça te dit ? demande Nathalie.

— Ça me dit. Avanti !

Jolie table, jolies filles. Parfois, le hasard nous comble, il n’est pas nécessaire de comprendre, il suffit de profiter. Le restaurateur installe les deux commères selon les demandes de Nathalie. L’endroit est discret à souhait, éloigné des autres clients, suffisamment, mais pas trop, explique-t-il.

— Vous faites un si joli tableau qu’il serait dommage de le dissimuler complètement à la vue des clients. Mais soyez tranquilles, je veille sur votre quiétude, faites-moi confiance.

— Il est toujours comme cela, le bougnat ? se renseigne Caroline.

— Avec moi, toujours !

— Au travail ! Que penses-tu de la démarche de monsieur Palitre ? demande Caroline à sa sœur.

— Rien de bon ! Il ne s’est pas déplacé pour rien, il a un projet concernant Violaine. Nous avons rendez-vous avec elle demain. Je l’ai déjà avisée qu’il convenait qu’elle soit prudente, qu’elle n’ouvre pas sa porte à des inconnus. Je suis inquiète pour elle, dit Nathalie.

— Je pense qu’il ne convient pas que nous nous rendions chez elle. Aujourd’hui, nous avons un avantage sur lui. Nous le connaissons, mais lui ne nous connaît pas, enfin, j’espère ! Il faut donc rencontrer Violaine, chez toi ou chez moi, ou dans un lieu neutre, un café, un restaurant par exemple.

— Ou chez maman, elle est neutre, elle ne connaît ni Violaine ni monsieur Palitre, donc, elle est neutre. CQFD, suggère Nathalie.

— Oui, pourquoi pas ? Mais potentiellement, elle a déjà deux ou trois cadavres sur les bras, c’est lourd, tu ne penses pas ?

— Violaine, ce n’est pas pareil, Violaine n’est pas un cadavre !

— Bon Dieu ! J’ai tout compris ! s’écrie Nathalie. Les parents de Laurent Palitre veulent venger la mort de leur fils. Le suicide de Louise Étienne les a privés d’une action vengeresse contre la meurtrière de leur fils, il n’a pas apaisé leur besoin de vendetta. Violaine est en danger, il faut la protéger. Je pense que le frère de Violaine a déjà subi cette vengeance, sans épuiser la colère des Palitre. C’est ton expression « Violaine n’est pas un cadavre » qui m’a ouvert les yeux. Je ne veux pas qu’elle le devienne !

— Tu as sans doute raison. Les Palitre veulent faire place nette, ils veulent faire disparaître tout ce qui touche de près ou de loin à Louise Étienne. On fait quoi ?

— On héberge Violaine ! C’est maman qui s’y colle, on n’a pas le choix, elle n’a pas le choix non plus, mais il faut tout lui expliquer de A à Z. Elle sera d’accord, c’est sûr, quand elle connaîtra toute l’histoire.

Caroline distribue les rôles.

— D’accord, on va la chercher après le café sans bistouille ! Je conduis, tu appelles Violaine, tu lui expliques tout, et on arrive.

— On n’a même pas bu la moitié du Montrachet. Qu’est-ce qui nous arrive ? On le donnera à maman. À propos, il faut peut-être la prévenir qu’on lui amène une pensionnaire. Je m’en charge. En route ! Il faut sauver Violaine !
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Caroline est au volant, Nathalie tient le standard téléphonique. Elle diffuse les nouvelles à maman et à Violaine.

Elle fait tant et tant qu’elle répand le stress auprès de ses interlocutrices qui s’interrogent, s’angoissent, rappellent.

Elles posent des questions auxquelles Nathalie répond à demi ou pas, ce qui entraîne de nouvelles angoisses, de nouveaux appels, de nouvelles questions.

Caroline, tout en conduisant, conseille sa sœur, répond à sa place. En bref, elle ajoute à l’incompréhension générale.

De fil en aiguille, la pagaille générale est installée. Nathalie elle-même a perdu le fil de ses idées. De guerre lasse, elle crie dans son téléphone.

— Violaine, nous arrivons, ne bouge pas !

Nathalie coupe son téléphone, elle est épuisée et passablement énervée.

— Je trouve que tu n’es pas très patiente, enfin, je trouve, tente Caroline.

— Eh bien, si tu trouves quelque chose, tu le gardes pour toi et tu me fous la paix !

Entre sœurs, les choses se disent, mais cela reste sans conséquence.

Le voyage se poursuit dans le silence jusqu’au domicile de Violaine. Cette dernière attend ses nouvelles amies, accrochée à la porte de son jardin. L’angoisse transparaît sur son visage.

Caroline, Nathalie et Violaine entrent dans la maison. Elles s’installent dans la cuisine, lieu plus propice aux confidences, complots et conspirations diverses. Violaine avait préparé une énorme cafetière. Le temps est à la sobriété.

— Violaine, tu es en danger ! C’est pour cela que nous sommes ici. On t’emmène chez maman, elle est prévenue, elle t’attend, enfin, j’espère. Tu prépares tes affaires, tu ne peux pas rester ici, c’est dangereux. Nous allons t’expliquer, Caroline et moi.

En une heure, tout est expliqué à Violaine. Elle s’étonne, puis elle comprend la réalité de la situation, en comparant les images des parents de Laurent Palitre au tribunal avec celle de l’article de presse donné à Caroline et Nathalie par monsieur Ourdinet.

— Il s’agit bien des mêmes personnes, et c’est bien le père de Laurent Palitre qui est venu voir deux fois mon canapé chez moi avant que Nathalie ne l’achète. Mais que voulait-il ? demande Violaine.

— C’est ce qui est inquiétant, justement. On ne sait pas, mais ce n’est certainement pas du bien. Il faut que tu décampes d’ici. Chez notre mère, tu seras en sécurité, répond Caroline. Tu nous suis avec ta voiture.

— Tu prépares ton baluchon, nous reviendrons ici, Caroline ou moi, chercher ce dont tu auras besoin. En route !

Une demi-heure après, Violaine a préparé son bagage, elle ferme tout ce qui doit être fermé, y compris la porte d’entrée de la maison, le garage et la porte du jardin.

Caroline prend sa voiture, Nathalie accompagne Violaine dans la sienne, le convoi est constitué. Toutes trois s’engagent dans une aventure commune.


Chapitre XVIII – Le pacte
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Nathalie explique :

— Bonsoir, Maman. Je te présente madame Violaine Étienne, dont je t’ai parlé tout à l’heure. Elle a besoin de nous, c’est-à-dire qu’elle a besoin de toi. Il faut que tu l’héberges quelque temps ; elle est en danger, sa mère est morte, son père est mort ; son frère a disparu, c’est urgent.

— Stop, je n’ai rien compris. Bonsoir, Madame Étienne, soyez la bienvenue, installez-vous. J’ai préparé à dîner pour tout le monde, nous passerons à table dans une demi-heure, si vous voulez bien. Pour l’instant, je vous offre un Pineau des Charentes pour patienter.

— Bonsoir, Madame. Je vous remercie de votre accueil. Je suis un peu perdue. Je vais laisser vos deux filles vous expliquer ma situation. J’ai l’impression qu’elles en connaissent plus que moi.

— Et nous, on suce des pastilles Valda ? demande Caroline.

Elle sort quatre verres et sert le Pineau.

Elles s’installent toutes autour de la table. Caroline et Nathalie résument la situation, tant bien que mal. Leurs différences de perception sont exposées et effacées à force d’explications, parfois difficiles, mais toujours productives.

Le dîner se déroule dans la bonne humeur, la solidarité affichée conforte et rassure les convives.

Maman expose :

— Si j’ai bien compris, vous voulez entreposer des cadavres dans mon grenier ! Il n’en est pas question, je vous avais prévenues. Pas question que vous déposiez des cadavres chez moi. C’est non, un point c’est tout.

— Mais Maman, reprend Nathalie, tu n’as pas compris. Il n’a jamais été question de cadavre, tout au plus de vieux os tout secs. De toute façon, il n’en est plus question. Maintenant, il s’agit de protéger Violaine et c’est tout. Si tu t’y opposes, elle se trouvera en danger de mort. À toi de prendre tes responsabilités. Nous, on a pris les nôtres, avec Caroline. Maintenant, c’est à toi de jouer ! Et pis, c’est tout. On te donne les documents que Louise Étienne a laissés à ses enfants avant de nous quitter. Si Violaine n’y voit pas d’inconvénient.

— Vous savez, dit Violaine, moi je suis un peu perdue. Je ne veux pas m’imposer, mais je ne sais pas quoi faire et j’ai peur. Bien sûr, Madame, vous pouvez lire les documents que vous ont remis vos filles. Je m’en remets à vous.

Le dîner se déroule dans une conversation animée où tout se mêle en désordre : les conclusions, les projets, les suppositions, les certitudes, les doutes, etc.

C’est maman qui sonne la fin des hostilités.

— Vos filles dorment depuis un moment. Maintenant, c’est à notre tour. Madame Étienne, vous prendrez la chambre bleue au premier étage. Nous reparlerons de tout cela demain. Silence dans les rangs, tout le monde au lit ! Extinction des feux dans trente minutes, exécution !

Toutes s’exécutent. L’autorité de maman joue son rôle, évidemment, la fatigue également.

— Mais pas de cadavre chez moi, c’est bien compris ?
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Acquiescement général ! Cependant, sous la table, il y a des doigts croisés.

La nuit, dit-on, porte conseil, c’est ce qui advint.

Le lendemain matin, le gynécée s’agite. Heureusement, il y a deux cabinets de toilette. Il y a six filles à la maison : Caroline et sa fille, Nathalie et sa fille, Violaine. Et maman qui compte double.

La gestion des cabinets de toilette est quelque peu délicate. Nathalie expose la méthode.

— En l’occurrence, il convient de précéder Caroline, car celle-ci a besoin de temps. Elle passera donc la dernière, et pis c’est tout !

Les enfants sont envoyées au jardin, les adultes, tout en déjeunant (café et pain grillé, confitures des fruits du jardin), élaborent le nouveau plan d’action.


Chapitre XIX – Action 2

Caroline pose en quatre questions le problème auquel elles doivent faire face.

— Première question : quel peut bien être le dessein des parents de Laurent Palitre ? Deuxième question : qu’est devenu le frère de Violaine ? Troisième question : quel est notre projet ? Quatrième question : jusqu’où sommes-nous prêtes à aller ?

Nathalie explique son point de vue.

— Nous avons en quelque sorte prêté serment, vous souvenez-vous ? Toutes pour une ! Une pour toutes !

Ceci répond à la quatrième question de Nathalie :

— Nous irons jusqu’au bout. Ce qui signifie que nous irons jusqu’à ce que Violaine puisse vivre en toute tranquillité. Ce qui fait que nous n’avons plus que trois questions à résoudre.

— Je n’étais pas à l’origine de votre serment, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pourrais y adhérer ? demande maman.

— Nous mettons aux voix, dit Nathalie. Pour moi, c’est oui !

— Oui ! dit Caroline.

— Oui ! dit Violaine en pleurant. Vous êtes toutes tellement gentilles avec moi, je ne comprends pas trop pourquoi. Mais ce dont je suis sûre, c’est que j’en ai besoin. Merci !

— Reprenons par le début, propose Caroline. Première question : le dessein des parents de Laurent Palitre… Qui a des idées ?

— Ce qui est certain, dit Nathalie, c’est que le père de Palitre n’est pas venu chez Violaine pour rien, il a un projet, et ce projet ne doit pas être au bénéfice de Violaine. Cette lettre dans le canapé m’inquiète ! On y évoque très nettement la mort. Violaine, d’après le descriptif du lieu du rendez-vous indiqué dans le courrier du canapé, as-tu une idée d’où cela peut-il être ?

— Non, enfin peut-être, il faut voir.

— Eh bien, nous allons voir, dit Caroline. On va tout d’abord tracer un grand cercle autour de ton ancien domicile.

Sitôt dit, sitôt fait. Maman apporte une carte routière de la région concernée, puis l’étale sur la grande table. Faute de compas, une ficelle fera l’affaire.

Nathalie est aux manettes :

—20 minutes de trajet d’après la lettre, à environ 60 kilomètres à l’heure, ça fait vingt kilomètres. Je trace un cercle à 20 kilomètres, puis un à 15, puis un à 25, en prenant l’ancienne adresse de Violaine comme centre de mes cercles. Des questions ? Pas de questions ! Je continue. La lettre nous dit : « J’y ai creusé une fosse en face de la petite île » et « Le long de la rivière sur deux cents mètres après le pont. » Nous cherchons une rivière, un pont, une île située entre le cercle 15 kilomètres et le cercle 25 kilomètres. Ouvrez vos quinquets et cherchez. La première qui trouve a gagné.

— Elle gagne quoi ? demande Caroline.

— La considération des trois autres, répond Nathalie. Il n’y a rien de mieux.

— Ah bon, d’accord. Là, c’est là, j’ai trouvé ! C’est là, le pont, l’île, c’est là !

Caroline exulte.

— J’ai gagné ! Alors, respect, Mesdames, et considération, s’il vous plaît !

— Violaine, tu connais cet endroit ? interroge Nathalie en montrant du doigt la découverte de Caroline. Il y a un pont et une île, ça correspond.
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— Non, je ne le connais pas ! Sur la carte, c’est difficile à dire, il faudrait que je me rende compte sur place, il faudrait y aller.

— Nous allons y aller, propose Caroline, mais nous devons être prudentes. Je propose que l’on surveille le domicile des Palitre. On connaît leur adresse, elle est portée dans l’annuaire. Je m’y collerai pendant que Violaine et Nathalie, vous irez reconnaître le pont et l’île. Nous resterons en liaison par nos téléphones.

— OK. On fait ça dimanche ! D’accord ?

— Et moi, je fais quoi, je monte des œufs en neige ? demande maman.

— Si tu veux monter des œufs en neige, avec du chocolat dedans, pourquoi pas ? Tu fais cela très bien ! Mais plus sérieusement, toi tu restes en poste au quartier général, c’est-à-dire ici. Il nous faut absolument un lieu de repli et quelqu’un de compétent à ce poste dans ce lieu. Tu es la plus compétente et la plus expérimentée, en un mot, la plus solide guerrière du bataillon. Ce job t’échoit indubitablement. Trois mousquetaires sont devenus quatre par l’arrivée de d’Artagnan. Nous-mêmes sommes aussi devenues quatre par l’arrivée de toi, Maman. Tu es notre d’Artagnan. C’est ainsi, tu n’y peux rien, félicitations pour cette promotion. On pourrait bien trinquer, il doit y avoir une bouteille de champagne dans ta cave pour célébrer cette nouvelle alliance.
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Bouteille et flûtes apparaissent opportunément. Les verres tintinnabulent gaiement et sont portés à des lèvres rieuses.

— Toutes pour une ! Une pour toutes ! À quatre, nous sommes imbattables. L’alliance est définitivement scellée. Reprenons ! Deuxième question : qu’est devenu le frère de Violaine ? C’est la grande inconnue, pas de réponse actuellement. Il nous faut pourtant persévérer et rester attentives. Troisième question : quel est notre projet ?

— Sauver Violaine.


Chapitre XX – Le piège

Il y a trois semaines que Violaine a quitté son domicile et qu’elle vit chez maman. Elle a proposé à maman de la libérer de sa présence.

Maman a décliné cette proposition. D’invitée dans l’aventure, elle est devenue membre actif, ou active, comme vous voulez. C’est le syndrome de d’Artagnan.

Violaine a identifié le pont et l’île dans la rivière.

— J’y suis déjà allée, avec mon frère et des amis, pour une partie de pêche, il y a environ une année. Je m’en souviens très bien, nous avions passé une très bonne journée.

Chacune s’occupe de ses affaires le jour. Le soir, on reparle de l’affaire, soit avec Nathalie, soit avec Caroline.

Une vraie amitié s’établit entre Violaine et maman qui, de confidence en confidence, sont devenues complices, ou même « copines comme cochons », si l’on peut dire.

Un samedi soir, toutes les quatre sont attablées à la fin du dîner préparé par Violaine. Elles sont joyeuses, un peu grises. Caroline avait apporté le vin, du Chassagne-Montrachet, comme il se doit. Elles en sont au café, détendues, heureuses d’être ensemble, prêtes à écouter les histoires salaces que ne manquera pas de sortir Caroline.

C’est le téléphone de Violaine qui l’avise qu’un message est arrivé.

— C’est mon frère, c’est Vincent ! Je lis : « Violaine, bonjour, c’est moi Vincent, je suis parti sans donner de mes nouvelles, pardonne-moi, mais j’étais à l’étranger et je ne pouvais pas te contacter. Maintenant, je suis de retour et je voudrais te voir. Je suis passé à ta maison, mais j’ai vu qu’elle était fermée. Les voisins m’ont dit que tu n’y venais plus, mais que tu n’en étais certainement pas partie définitivement, car ils n’ont pas vu de déménagement. Je veux te voir, je te recontacterai demain. Je t’embrasse. Vincent.

— C’est une bonne nouvelle, tu retrouves ton frère, tu es contente ? demande Nathalie.

— Ce n’est pas mon frère qui a écrit ce message. Ce n’est pas possible, dit Violaine.

— Comment pouvez-vous être certaine que ce n’est pas votre frère qui a écrit cela ? doute maman.

— Vincent, il ne m’appelle jamais Violaine, il m’appelle toujours Violon ou Violette, ça dépend de son humeur, que ce soit oralement ou par écrit. De plus, Vincent, il fait une faute d’orthographe à chaque mot, il est dyslexique. Ce n’est pas lui qui a écrit ça. J’en suis sûre !

— Alors, qui l’a envoyé ? demande Nathalie. C’est la première question à se poser.

— Je ne sais pas, ce n’est pas son numéro. Je ne connais pas ce numéro de téléphone.

— On peut essayer de le joindre, propose Caroline.

— Oui, on pourrait ! dit maman. Mais que souhaitez-vous ? Si vous appelez, vous informez votre interlocuteur que vous existez et que vous avez reçu son message. Si vous n’appelez pas, vous le laissez dans le doute. C’est-à-dire que le doute change de camp. Il faut choisir !

— Je ne sais pas ce que je souhaite, je voudrais vivre tranquillement comme ces derniers jours avec vous, c’est tout. J’ai de nouveau peur !
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— Je propose que l’on se décide collectivement, on vote et on voit. L’inconvénient, c’est que nous sommes quatre. On risque d’être deux contre deux. Qu’en pensez-vous ? demande Nathalie.

Pas de réponse.

— Alors, on vote ! Êtes-vous pour que Violaine rappelle le numéro enregistré ? On lève la main pour oui !

Quatre mains pointent vers le ciel, en un seul mouvement, franc et coordonné.

— Mais oui, mais non, hésite Caroline. Je propose qu’on appelle, mais discrètement, en douce.

— C’est-à-dire ? demande maman.

— Est-ce que je sais, moi ? On appelle, mais pas au téléphone, par exemple.

— Ah oui, au porte-voix, par exemple.

— Mais non, je veux dire pas d’un téléphone à nous, d’un téléphone anonyme, d’une cabine téléphonique peut-être !

— Bravo, c’est ça, la bonne idée. On s’informe, sans informer ! Génial, Caro !

C’est Nathalie qui, enfin, reconnaît le génie de sa sœur.

— Mais il faut appeler d’une cabine loin d’ici. On y va !

— Où peut-on trouver une cabine téléphonique, Maman ?

— Il n’y a plus de cabine téléphonique, c’est le progrès !

— Merde, alors ! lâche Caroline. J’ai une bonne idée, et le progrès me casse la baraque. Merde alors, et pis c’est tout.

—No problemo !

— On va au restaurant, c’est moi qui rince. C’est Violon qui vous invite. Je vous dois bien cela. J’ai bougrement envie de vivre, mais sobrement, si vous voulez bien. Au diable les soucis, on va se taper la cloche. Une fois le repas terminé, on téléphonera du resto, anonymement ! Toutes pour une ! Une pour toutes !

— On peut commencer par boire un petit coup ici, une petite coupette serait la bienvenue. C’est maman qui rince.

Après cette petite mise en bouche, les quatre comploteuses cherchent un restaurant où elles ne sont connues ni les unes ni les autres, s’y rendent, dînent sobrement et demandent à téléphoner.

Violaine se charge de l’opération, elle compose soigneusement le no 06 xx xx xx xx. La sonnerie ne sonne qu’une fois, puis une voix artificielle débite le message traditionnel. « Je suis absent pour le moment, vous pouvez laisser votre message, je vous appellerai dès que possible. »

Puis la ligne est coupée.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demande Violaine.

C’est maman qui répond :

— Je ne m’attendais pas à autre chose. Vous n’aurez pas de réponse directe. Notre interlocuteur se méfie de tout, il ne répondra pas à nos appels. Nous allons tout de même réessayer après le dessert et le café.

— Et la bistouille, ajoute Caroline.

— Va pour la bistouille, nous avons une demi-heure devant nous. Le temps d’élaborer nos prochaines actions.

La demi-heure est écoulée. Ce n’est pas Violaine qui appelle, c’est Violaine qui est appelée. Un SMS issu du numéro inconnu s’affiche.

« Bonsoir, Violaine, c’est Vincent. Je ne peux pas te parler au téléphone, mais je souhaite te voir le plus tôt possible. C’est urgent. Je serai mercredi, demain soir, à 22 heures, sur le bord de la rivière près du pont où nous avons pique-niqué.

Viens en voiture, arrête-toi en haut de la butte sur le parking où nous avions garé les voitures. Il domine la rivière. Gare-toi à la première place en face du chemin d’accès. J’arriverai juste après toi. Attends-moi. J’ai beaucoup de choses à te dire. Je t’embrasse, Vincent. »

Puis la ligne est coupée.

C’est maman qui prend l’initiative :

— Café ! Quatre grands cafés, s’il vous plaît, et une bouteille de Calvados.

Il est temps de prendre des décisions, et les bonnes.

— Écoutez-moi ! On ne connaît rien des intentions de notre interlocuteur. Il n’est pas question d’envoyer Violaine dans ce qui est peut-être un traquenard. Quelles solutions s’offrent à nous ? Violaine se rend au rendez-vous : je m’y oppose ! Une autre parmi nous s’y rend à sa place : je m’y oppose ! Nous ne faisons rien : je m’y oppose, car une occasion d’identifier notre interlocuteur nous est offerte. Il ne renouvellera pas l’expérience. S’il a des intentions néfastes contre Violaine, il recommencera, mais de façon plus discrète. Notre seule chance de l’arrêter et de protéger Violaine est de retourner son piège contre lui.

— Que pouvons-nous faire alors ? demande Nathalie.

— Oui, quoi faire ? renchérit Caroline.

— Je pense qu’il faut que nous avisions la police. Vous avez mené une enquête, elle est terminée. Nous n’avons pas les moyens d’action des forces de l’ordre. Il faut passer la main. On met aux voix. Une bistouille ?

Maman verse le Calvados dans les tasses encore chaudes.

— On trinque avec les tasses, puis on vote.

Accord complet sur la proposition de maman.

— L’addition ! demande Violaine d’une petite voix étranglée.

— Je propose que nous allions immédiatement au commissariat, dit Caroline, approuvée par Nathalie. Les tasses étant vides, il convient de les rincer avec une dernière lichette de Calvados. Ça fait du bien par où qu’ça passe ! conclut-elle.


Chapitre XXI – Police
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— Les filles, il faut nous armer et emporter des munitions.

— Mais nous n’avons pas d’armes ni de munitions.

— Peut-on être aussi innocentes ? Les armes, c’est vous-mêmes, et les munitions sont dans vos garde-robes, vos coffrets à bijoux, vos parfums, votre chevelure. Cléopâtre a vaincu Jules César avec ces armes-là, ne l’oubliez jamais. D’abord, à la douche, brossez-vous les dents et buvez un peu de café, nous devons empester l’alcool. Évitons que les flics nous prennent pour des ivrognes, il faut les convaincre, allez vous pomponner, il s’agit de séduire, je compte sur vous ! C’est maman d’Artagnan qui prend le commandement.

Les quatre mousquetaires se présentent au commissariat. Elles demandent à parler au commissaire.

— Vous n’y pensez pas ? Vous avez vu l’heure ? Revenez demain.

C’est Caroline qui entre en scène :

— Demain ? Mais vous n’y pensez pas, dit-elle enjôleuse. Vous voyez madame Violaine Étienne ? Vous la trouvez belle ? Regardez-la, profitez-en. Demain, elle sera morte, tuée par votre indifférence. Demain, vous aurez toute l’attention de la presse, soyez certain que vous passerez à la postérité. Imaginez le titre des journaux à venir. « L’entêtement de cet officier de police (votre photo en première page) a conduit madame Étienne à la mort. » Au revoir, Monsieur l’Officier !

— Attendez ! Attendez ! J’appelle le commissaire, je vais dans mon bureau, je reviens dans cinq minutes.

Dix minutes plus tard, l’officier de police réapparaît. Il semble fatigué.

— Le commissaire arrive, je n’ai rien à vous dire d’autre, sinon qu’il n’est pas très content, vous verrez bien ! Attendez ici, ce ne sera pas très long, il demeure à proximité du commissariat.

En effet, un quart d’heure plus tard, le commissaire entre en scène.

— Où sont les citoyennes qui pensent pouvoir dicter leur comportement aux forces de l’ordre ?

En un instant, le commissaire est cerné par les jolis visages, les mini-jupes, les décolletés généreux, les sourires avenants.

C’est Nathalie qui s’y colle.

— Ah ! Monsieur le Commissaire, vous êtes notre sauveur, ou plutôt le sauveur de madame Violaine Étienne qui court un grand danger. Nous vous sommes très reconnaissantes d’avoir accepté de nous recevoir. Nous ne voulons pas vous dicter quoi que ce soit. Nous voudrions seulement faire appel à vos compétences. Nous sommes en possession d’éléments prouvant qu’on en veut à la vie de Violaine.

D’un geste élégant, quasi aérien, Nathalie désigne Violaine au commissaire. Cette dernière montre un visage apeuré digne des films muets du début du cinéma.

Le commissaire vacille.

— Vous seul pouvez la sauver. Si vous voulez bien nous écouter, en un quart d’heure, nous vous expliquerons toute l’affaire. Une fois les données collectées, nous étions convenues sans hésitation d’avoir recours à la police qui nous est apparue comme la seule force capable d’aider madame Étienne.

— Bon, je vous écoute, mais soyez brèves, s’il vous plaît. Suivez-moi dans mon bureau.

Le commissaire désigne du geste son bureau aux quatre commères, il s’efface élégamment devant elles, ce qui lui permet de humer les senteurs délicates du parfum porté à son intention par ses visiteuses. Violaine ferme la marche, elle adresse son plus joli sourire au commissaire.

Le commissaire est euphorique.

En une heure, l’affaire est pliée. Le commissaire est conquis. La décision de tendre un piège au piégeur est prise. Les quatre mousquetaires embrassent chaleureusement le commissaire Philippe Grimoire.

Le commissaire est heureux.

Le commissariat entre en ébullition. Il faut tout organiser en une journée. Contact sera pris demain avec Violaine Étienne, vers 15 heures, pour une mise au point.


Chapitre XXII – Organisation

Le commissaire Philippe Grimoire s’active. Dès 8 heures le matin, il a constitué son équipe d’intervention de cinq policiers expérimentés, qui ont l’habitude de travailler ensemble.

Première opération :

Reconnaissance des lieux : les cinq policiers et le commissaire se rendent discrètement, l’un après l’autre, près de la rivière pour reconnaître l’endroit où doit se tenir le rendez-vous. Les environs et les voies d’accès sont répertoriés. Chacun est équipé d’un appareil photo, téléphone.

Ils prennent en une quinzaine de minutes un maximum de clichés.

Deuxième opération :

Il est onze heures. Réunion au commissariat de l’équipe au complet. À l’aide des clichés collectés, un plan des lieux est élaboré.

Un chiffre de un à six est affecté à chaque policier. Comme il se doit, le no 1 est celui du commissaire.

La position de chaque policier est inscrite sur la carte, ainsi que sa zone d’intervention éventuelle.

Troisième opération :

Une copie de la carte renseignée est remise à chaque intervenant.

Un téléphone composé de cinq touches est remis à chaque policier.

L’appel se fait en enfonçant la touche correspondant au policier affecté du même numéro. Le numéro correspondant au détenteur du téléphone est évidemment neutralisé.

Une touche est affectée de la lettre T (pour tous). Cette touche ne doit être utilisée que pour diffuser un message, car il est impossible de communiquer à six sur la ligne.

Ces téléphones ne sonnent pas, ils vibrent, afin d’être discrets. Et ils indiquent le numéro de l’émetteur de l’appel.

— Familiarisez-vous avec ces engins, vous avez deux heures. Je me rends au domicile des plaignantes pour organiser leur présence.

Au domicile de maman :

— Bonjour, Mesdames. Je viens vous informer de ma décision. Nous participerons à l’interpellation de celui qui vous importune. Je vais donc vous informer du dispositif mis en place. Madame Étienne, avez-vous confirmé votre présence pour ce soir près de la rivière ?

— Oui, Monsieur le Commissaire, dès hier soir, comme vous me l’aviez recommandé.

— Vous participerez, ainsi que vos amies, à notre embuscade de ce soir, mais de l’autre rive de la rivière. Ainsi, vous serez assez près de l’action pour voir, mais hors de la vue de notre interlocuteur et hors de portée des débordements éventuels.

— Moi, je dois venir en voiture ! Je ne peux pas être sur l’autre rive.

— Écoutez-moi bien, Violaine. Je ne veux pas qu’il vous arrive du mal. La voiture ira bien au rendez-vous, mais avec un policier au volant, et il se glissera discrètement à l’extérieur une fois le véhicule en place. Ce policier, c’est une policière, toute menue, elle se glissera hors de la voiture presque sans ouvrir la portière et s’éloignera en se dissimulant dans l’herbe haute en cette saison. Vous verrez bientôt la fin de vos ennuis, parole de Philippe.

— On nous avait dit que vous étiez ronchon. Moi, je vous trouve plutôt gentil, dit Violaine.

— Avec vous, j’ai envie d’être ainsi. À ce soir !


Chapitre XXIII – Plongeons

C’est la voiture de Vincent qui est choisie pour l’opération. C’est ce qu’a précisé Violaine par SMS à son interlocuteur.

Mercredi soir, à 20 heures, l’opération est engagée sous l’autorité du commissaire Philippe Grimoire. Les policiers se mettent en place, équipés de leur téléphone. Le dispositif est testé, les communications vérifiées, tout est prêt vers 21 heures.

Le parking est vide, les policiers sont invisibles, attentifs, aux aguets.

Maman, Caroline et Nathalie sont emmenées dans une voiture de police banalisée à leur poste d’observation, sur l’autre rive de la rivière. Elles sont accompagnées de deux policiers.

Violaine les rejoint dans la voiture personnelle du commissaire Philippe Grimoire. Ce dernier a tenu à se charger lui-même de l’accompagnement de Violaine, par précaution, a-t-il dit !

Violaine est calme, détendue, c’est la présence de Philippe Grimoire à ses côtés qui lui procure ce bien-être, pense-t-elle.

Philippe Grimoire, lui aussi, apprécie grandement la présence de Violaine. Il se contraint à rester concentré sur la mission qu’il s’est donnée. Il est devenu le chevalier servant de Violaine. Il en est ravi.

Il faut se quitter. Philippe serre les mains de Violaine et la remet avec force recommandations aux policiers chargés de la protection des quatre mousquetaires.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive, Violaine, avec ce commissaire ? Il est bien prévenant avec toi, on en a discuté ensemble. Remarque, il est pas mal pour un flic. Y aurait-il anguille sous roche ?

C’est Caroline qui résume la pensée des deux autres femmes.

— Mais non ! Vous rêvez. Il est gentil, c’est tout. Il fait son travail de commissaire, comme il le ferait pour n’importe qui. Peut-être qu’il m’a un peu remarquée, mais il ne faut pas croire n’importe quoi non plus. Il est gentil, c’est tout, et puis attentif à tous les détails me concernant. C’est réconfortant pour moi. Il est gentil, c’est tout.

— Il est gentil, c’est tout ! reprend Nathalie. Tu ne serais pas un peu amoureuse ?

— Mais non ! répond Violaine avec un sourire idiot.

— Oh la menteuse, elle est amoureuse !

C’est Caroline qui entame la ritournelle, qui est reprise en chœur par maman, Nathalie et les policiers dans la camionnette d’observation sur la rive d’en face.

— Chut ! dit un policier. Nous sommes en faction, ne l’oubliez pas.

Tous éclatent de rire.

21 heures 55. La voiture de Vincent se range sur la première place du parking à gauche, à l’aplomb de la rivière.
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Depuis la camionnette aux vitres tentées, tous distinguent nettement la policière s’extrayant du véhicule, gagner la zone herbeuse et disparaître.

Trois écrans diffusent des images du parking prises par les caméras dissimulées dans les arbres et installées à l’aube dans le plus grand secret.

22 heures. Rien.

22 heures 05, un quatre-quatre se présente à l’entrée du parking, la porte avant droite s’ouvre, une femme descend de la voiture.

Zoom sur l’un des écrans dans la camionnette, gros plans sur le visage de la femme.

— Je la reconnais, c’est la mère de Laurent Palitre, j’en suis sûre, c’est la mère de Laurent Palitre. Qu’est-ce qu’elle fait là ? Elle retourne à pied dans le chemin d’où elle venait. Elle fait de grands gestes avec ses bras. Qu’est-ce que cela veut dire ? Que fait-elle ? s’inquiète Violaine.

Le quatre-quatre s’ébranle, accélère, entre en contact avec la voiture de Vincent Étienne, la pousse à l’extrémité en surplomb de la rivière.

La voiture de Vincent bascule vers la rivière, le quatre-quatre ralentit, mais il semble attaché à la voiture de Vincent, qui l’entraîne dans sa chute.

Le conducteur enclenche la marche arrière, les roues motrices avant tournent, le moteur ronfle bruyamment, mais les roues ont quitté le parking, elles tournent dans le vide, inutilement.

Les deux voitures plongent dans l’eau, l’une derrière l’autre.

Seul l’arrière du quatre-quatre émerge de l’eau d’un mètre environ.

La mère de Laurent Palitre revient sur ses pas, marche dans toutes les directions, s’agite. Des policiers apparaissent sur le parking.

Deux d’entre eux sautent à l’eau derrière les voitures, ils nagent vers le quatre-quatre et plongent sous l’eau.

— C’est Philippe ! crie Violaine. Philippe a plongé dans la rivière ! J’espère qu’il sait nager.

— Philippe, non seulement, il est gentil, et je pense aussi qu’il sait nager, sinon, il n’aurait pas plongé dans la rivière.

C’est Nathalie qui veut rassurer Violaine.

Caroline fredonne en sourdine l’air de Oh la menteuse, elle est amoureuse !

Des voitures de police et de pompiers envahissent le parking, la camionnette de la rive d’en face également, les policiers plongeurs sortent de l’eau.

Ils sont parvenus à extraire le conducteur du quatre-quatre de sa voiture. Le commissaire l’a ramené à terre, inconscient. Les pompiers s’affairent immédiatement autour de lui, mais en vain.

Un quart d’heure après sa sortie de l’eau, son décès est constaté par le médecin des pompiers.

Madame Palitre, après avoir reconnu son époux, est emmenée au commissariat par des policiers pour interrogatoire. Elle est terriblement choquée, apeurée.

Violaine regarde Philippe Grimoire ; il est trempé, couvert de vase et d’herbe, sale. Il est beau, pense-t-elle, et drôlement courageux.

— Il est gentil, lui dit Caroline. Il est gentil d’avoir voulu sauver ton assassin.

— C’était son devoir, proclame Violaine, il devait le faire ! Je rentre avec lui au commissariat, il doit se changer, sans cela, il pourrait attraper du mal. Et puis, il doit organiser l’enquête. Je vous retrouve là-bas. Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi, vous êtes formidables. Vous êtes mes porte-bonheurs.

— Tu es sûre qu’il a besoin de toi pour se changer ? demande Nathalie.

— Zut !


Chapitre XXIV – Le commissaire
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Une grue est apportée sur le parking afin d’ôter les véhicules de la rivière, à la lumière de puissants projecteurs. Le crochet arrière du quatre-quatre est suffisamment robuste pour supporter le poids du véhicule et l’extraire de l’eau. Le crochet de la grue y est fixé, l’opération est engagée.

Au lever du jour, le commissaire est revenu sur le parking, toujours flanqué de Violaine.

— C’est parce que je suis la personne principale de cette affaire, dit Violaine.

Puis elle ajoute avec un sourire radieux et complice, adressé aux mousquetaires :

— Je pense que ma mère serait fière de moi !

— Non ? dit Caroline.

— Non ? dit Nathalie.

— Si ! dit Violaine.

— Est-ce bien raisonnable ? dit maman.

— Raisonnable ? Je n’en sais rien et je m’en fous. Agréable ! Ça fait du bien, un point c’est tout. Ce n’est pas ma faute explique Violaine. Avec Philippe, nous ne sommes pas rentrés directement au commissariat ; d’abord, nous sommes passés chez lui pour qu’il se change, forcément. Il était tout mouillé, je craignais qu’il prenne froid, alors je l’ai aidé à se dévêtir, forcément. Eh bien, il n’était pas froid du tout. Monsieur le commissaire doit être fatigué, précise Violaine en riant. Il se donne si vaillamment à la tâche. Je peux en témoigner.

Éclats de rire des quatre femmes. Tout semble aller le mieux du monde pour Violaine.

Monsieur le commissaire Philippe Grimoire surveille l’opération d’extraction des voitures.

Par moments, il se tourne vers Violaine et lui adresse un petit geste de la main, agrémenté d’un sourire.

Violaine lui répond de la même manière.

Lentement, la voiture s’élève. Des plongeurs équipés de combinaisons de plongée surveillent la manœuvre, ils vérifient qu’aucune personne n’est restée dans la voiture. Ils ouvrent les portières avant afin de faciliter l’écoulement de l’eau et de la boue embarquées.

Quand la voiture est complètement sortie de l’eau, l’arrière de la voiture de Vincent apparaît, apparemment toujours solidaire du quatre-quatre de monsieur Palitre.

Sur un signe du commissaire, l’élévation est stoppée. Un plongeur examine ce qui lie les deux voitures. Il revient à la berge et fait son rapport au commissaire.

— La voiture du dessous possède un crochet d’attelage de remorque. Ce crochet est inséré derrière le pare-chocs de la voiture du dessus. Il faudrait couper ce crochet !

— Pouvez-vous le faire sans danger pour vous ?

— Oui, mais il faut que je sois soutenu par la grue pour éviter d’être entraîné avec la voiture quand, libérée, elle coulera au fond de la rivière.

— J’ai compris, faites pour le mieux, mais soyez prudent.

Philippe Grimoire quitte le site et laisse son adjoint mener la récupération.

Monsieur le commissaire avise tous les protagonistes de cette affaire qu’ils sont convoqués pour le lendemain matin à 9 heures au commissariat. Il rejoint le commissariat en voiture avec Violaine.

Maman, Caroline et Nathalie sont ramenées à leur domicile par une voiture de police.

— Nous reviendrons vous chercher demain matin, vers 8 heures, « ordre du commissaire ». Ne vous inquiétez de rien. Vous êtes protégées. Au revoir, à demain.

Maman s’inquiète cependant de Violaine et s’en ouvre à ses deux filles.

— Ne t’en fais pas, Maman, Violaine est dans de bonnes mains, dit Caroline.

Elle rit, ainsi que sa sœur, puis maman s’y met aussi.

Le téléphone de maman sonne, c’est Violaine.

— Je m’excuse, dit-elle, de ne pas être rentrée avec vous, je suis un peu perdue. Ce soir, je suis avec Philippe, chez moi. Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais je suis si bien avec lui, et lui semble être bien avec moi. Ce soir, je n’ai pas eu le courage de le quitter, alors je suis restée avec lui, c’est tout ! Je vous dois tant, je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je vous aime, toutes les trois. On se voit demain. Je vous embrasse.

— Ne vous inquiétez pas, Violaine ! À demain, je vous embrasse, Violaine. Bonsoir à monsieur le commissaire, qu’il se ménage, demain la journée sera rude.

Le son du téléphone était sur la position maximum. Toutes ont entendu les explications de Violaine.

— Peut-être bien que Violaine est comme sa mère, douée pour le bonheur ? Que pouvons-nous lui souhaiter de mieux ?

C’est Nathalie qui conclut, avec l’acquiescement de toutes.

— On l’a trouvé, notre cadavre, dit Caroline, il n’était pas assis dans un canapé, mais sur le siège d’une voiture, c’est presque pareil. Par contre, je pense qu’on ne pourra pas le récupérer, c’est dommage !

— On ne pouvait pas le trouver avant, observe Nathalie, car il était vivant. Un cadavre vivant, qu’est-ce que c’est ? En fait, il était camouflé en vivant.


Chapitre XXV – Violaine

Ce devrait être le titre de l’ouvrage plus que celui de l’un de ses chapitres.

Vous pouvez choisir un autre titre, et si le cœur vous en dit, intervertir les chapitres à votre guise et même les renommer. L’auteur ne vous en voudra pas, il est déjà bienheureux que vous l’ayez lu.

Le commissaire Grimoire a mené son enquête et poursuivi la conquête de Violaine pour leur satisfaction commune.

En conclusion :

À la mort de Laurent Palitre, son père a perdu la raison, il était résolu à se venger sur madame Étienne. La mort de Louise Étienne l’a privé de toute action la concernant, ce qui a décuplé sa détermination à se venger.

Il a donc entrepris un transfert de sa vengeance sur sa descendance.

Sa première cible fut Vincent Étienne. Ses restes furent exhumés de la fosse décrite dans le courrier de « R » à « V ».

L’autopsie pratiquée révéla un enfoncement de la boîte crânienne par un objet contondant. Un manche de pioche fut trouvé dans le quatre-quatre avec des traces biologiques de Vincent Étienne, notamment des cheveux.

L’étiquette encore lisible sur ce manche de pioche permit de prouver que cet objet avait été acheté par monsieur Palitre, avec sa carte de paiement.

La deuxième opération était sur le point d’être réalisée.

Reste un mystère ; quel était le projet de monsieur Palitre en glissant son courrier à Violaine ?

Philippe Grimoire pense que la fosse creusée par monsieur Palitre était peut-être prévue pour deux corps.

Il n’en dit rien à Violaine pour ne pas lui causer une peur rétrospective.

Madame Palitre avait tenté d’arrêter le délire de son mari, par la parole et par l’écrit, en vain.

Le relevé des messages qu’elle a adressés à son mari depuis la mort de madame Étienne à l’aide de son téléphone portable en fait foi.

Madame Palitre fut lavée de tout soupçon et un non-lieu fut prononcé à son avantage.

Aucune poursuite pénale ne fut engagée contre monsieur Palitre en application de l’article 6 du code de procédure pénale qui dispose :

« L’action publique pour l’application de la peine s’éteint par la mort du prévenu. »

En revanche :

« Le décès du prévenu n’affecte pas le droit de la victime à obtenir réparation. »

Il appartiendra à madame Violaine Étienne de se déterminer sur ce point.

La mort de monsieur Palitre :

Au moment de l’impact entre les deux voitures, le crochet d’attelage de la voiture de devant était situé au-dessous du niveau le plus bas du pare-chocs du quatre-quatre de monsieur Palitre. De sorte que le crochet se glissa sous le pare-chocs.

Lors du basculement de la voiture de devant autour de l’axe formé par l’essieu arrière, le crochet d’attelage s’éleva et accrocha le pare-chocs et ses barres d’acier. À cet instant, les deux voitures étaient solidarisées et basculèrent ensemble dans la rivière.

Après leur plongeon spontané dans la rivière, les deux policiers ne sont pas parvenus à extraire suffisamment rapidement monsieur Palitre de sa voiture, à cause de sa ceinture de sécurité, qu’il a fallu couper. Celui-ci est mort par noyade.

Violaine et Philippe ne se quittent plus. Ils vivent sous le même toit dans une grande maison avec plusieurs chambres qui ne demandent qu’à accueillir des petits lits. Violaine est toujours étonnée le matin de se réveiller dans le lit d’un flic, et de la voir revêtir son uniforme chaque matin avant de se rendre à son travail.

— Je n’imaginais pas que ça fonctionnait si bien, un flic, je suis bien contente.

Aujourd’hui, Violaine et Philippe ont invité maman, ses filles et ses petites-filles à déjeuner.

« Venez de bonne heure », avait précisé Violaine dans son SMS.

Elles sont donc arrivées à 11 heures, c’était tôt, beaucoup trop tôt.

C’est Philippe qui ouvre la porte.

— Un flic en pyjama, ce n’est pas pareil, un commissaire non plus, dit Caroline en aparté.

— Un commissaire à moitié endormi, pas rasé, les cheveux en bataille, ça fait drôle, ajoute Nathalie.

— Je connais deux filles qui feraient bien de se souvenir de l’allure qu’elles avaient ce matin, observe maman.

Philippe était tout prêt à claquer des talons, pour faire bonne figure, mais le port de la charentaise amoindrit le rendement de l’exercice. Il s’en abstint donc.

Il installa confortablement ses convives au jardin, leur offrit tout ce qu’il trouva en cuisine et disparut.

Vingt minutes plus tard, il réapparaît, douché, rasé, peigné, vêtu, chaussé. Il se confond en excuses, il embrasse tout le monde et complimente gentiment chacune d’elles.

C’est vrai qu’il est gentil ! pense maman. Elle avait raison, Violaine.

— Vous devez être fatigué, demande Caroline en donnant un coup de coude à sa sœur.

— Oui, c’est Violaine. Je veux dire, c’est le dossier Violaine qui prend beaucoup de mon temps, c’est un peu épuisant.

Philippe disparaît dans la cuisine.

— Bien sûr ! dit Nathalie. N’oubliez pas, mon cher commissaire Grimoire, que Violaine est la fille de Louise !

Une demi-heure plus tard, Violaine survient ; elle est rayonnante, épanouie, le bonheur se lit sur son visage, illuminé par un sourire éclatant.

Les filles ont apporté du champagne Ruinart et du Chassagne-Montrachet.

Maman prend la parole :

[image: Image36]

— Monsieur le Commissaire, nous allons faire votre éducation. Je n’imaginais pas me réjouir un jour de m’asseoir en face d’un flic. Aujourd’hui, c’est fait. Je suis enchantée d’avoir fait votre connaissance. J’ai vu un professionnel œuvrer remarquablement, j’ai même été impressionnée. Violaine, m’a-t-il semblé, fut également impressionnée par d’autres performances tout aussi appréciables. Elle ne m’en a rien dit, mais son visage m’informe plus qu’un long discours. Merci, Monsieur le Commissaire. Mon cher Philippe, permettez-moi de vous embrasser. Vous vous souviendrez de ce jour quand vous serez préfet de Paris ! Et qui sait ? Ministre peut-être ?

Philippe embrasse tout le monde, Violaine pleure.

— Madame, dit Philippe à maman, je vous remercie. Je vous dois beaucoup, puisque c’est par votre volonté que Violaine fut conduite au commissariat. Heureuse initiative, s’il en fut !

Il embrasse maman.

Nathalie fait sauter le bouchon du Ruinart, remplit les flûtes et s’écrie :

— Toutes pour une ! Une pour toutes !

Caroline entonne une chanson de circonstance que tous reprennent en chœur.

Ami Philippe, ami Philippe,

Lève ton verre,

Et surtout, ne le renverse pas.

Porte-le au frontibus, au nasibus, au mentibus, au goulibus ?

Et glou et glou et glou…

Il est des nô-ô-tres, il a bu son verre comme les au-au-tres !


Vous avez aimé ce livre ?

Flashez ce code, donnez votre avis

et partagez-le sur www.babelio.com

[image: Image37]




[image: ]

contact@nombre7.fr – 04 66 05 87 18

Dépôt légal premier semestre 2024

Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle, faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’éditeur est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

OEBPS/image_rsrc1KU.jpg





OEBPS/image_rsrc1MH.jpg





OEBPS/image_rsrc1M4.jpg





OEBPS/image_rsrc1M5.jpg





OEBPS/image_rsrc1MR.jpg





OEBPS/image_rsrc1KP.jpg
Le cadavrp
du canape

Daniel Cassier






OEBPS/image_rsrc1M3.jpg





OEBPS/image_rsrc1KT.jpg
.]ll 3 AGNE- Mm"" A I

N gy o o
LES SENONTES

P Trm——
1 s aosmes
o bl F0e
o






OEBPS/image_rsrc1M7.jpg





OEBPS/image_rsrc1ME.jpg





OEBPS/image_rsrc1MF.jpg
L COUR D'ASSISES






OEBPS/image_rsrc1KS.jpg





OEBPS/image_rsrc1MP.jpg





OEBPS/image_rsrc1MN.jpg





OEBPS/image_rsrc1MG.jpg
L Lot
o v Lo

" CALY, \[x):"\"'
DUPAYS yALGE

--au.r, £ g -






page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




OEBPS/image_rsrc1M6.jpg





OEBPS/image_rsrc1KR.jpg
NomBre
éditions





OEBPS/image_rsrc1MC.jpg





OEBPS/image_rsrc1KZ.jpg





OEBPS/image_rsrc1M9.jpg





OEBPS/image_rsrc1MV.jpg





OEBPS/image_rsrc1MW.jpg





OEBPS/image_rsrc1M0.jpg





OEBPS/image_rsrc1KY.jpg





OEBPS/image_rsrc1M8.jpg





OEBPS/image_rsrc1MU.jpg





OEBPS/image_rsrc1MD.jpg





OEBPS/image_rsrc1KX.jpg





OEBPS/image_rsrc1MM.jpg





OEBPS/image_rsrc1MT.jpg





OEBPS/image_rsrc1M2.jpg





OEBPS/image_rsrc1MA.jpg





OEBPS/image_rsrc1MJ.jpg





OEBPS/image_rsrc1KW.jpg





OEBPS/image_rsrc1MS.jpg
COMMISSARIAT DE POI.ICE






OEBPS/image_rsrc1MB.jpg





OEBPS/image_rsrc1M1.jpg
F?*\\ ?

E‘I&’-L,ﬂﬁ.

5 I 3
ESin
] I






OEBPS/image_rsrc1MK.jpg
e

Blanc

ROOUTT DR FRANCE

M el st
T A RN

1Pvl. 75l






OEBPS/image_rsrc1KV.jpg





